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1. W LES 1 *
MILLEET UNE Nunjs;
IIC’l-OFNVTES. 41.141323.

LES AVENTURES
i DuICalijè Haroun Alrajè/zid.

QU ELQUEFOIS , icomme’votre maieflé
ne l’ignore pas , 8: comme elle peut l’avoin
expérimenté par elle-même , nous fommes
dans des tranfpons de bien extraordinaires ,’
que. nous.commùniquons d’abordcette paŒon

à ceux qui nous approchent ,’ ou que nous’
participons àiférnent à “la leur. Quelquefoié

malmenons fommes dans une mélancolie fi pro- .
fonde , que nous fommes infupportables à“
nous-mêmes , 8: que bien loin d’empouvoir
dire la calife , fi on nous la demandoit , nous’
ne pourrions la trouver nous 4 mêmes fi nous

la cherchions. .4 Le cahfe étOlt un 10m dans cette lituation
d’efprit , quand Giafar , (on grand-vint , fidèle
à: aimé; vint fe préfenter devant lui. Ce mi1
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nif’cre le trouva (cul, ce qui lui arrivoit rare-î
ment ; 8c comme i! s’appe’rçut en s’avançant

qu’il étoit enfeveli dans une humeur fombre ,.
çëjniême qu’il ne leVOit pas les yeux poule

regarder, il s’arrêta en attendant qu’il daignât

lesietgertfufluiQ’ t ’. t ’ ’ Ï
Le calife leva enfin les yeux , 8K regarda. I

Giafar-g mais il les détourna: militât; en de:
meuramv dans 71a rmênge’polvlure 1 aufïi immoa

bile qu’auparavant. w A
Comme le grandrvifit’ne remarqua. rien de

fâcheux dans les yeux du calife qui le regar-v.
dît Momiellement ,.il prit la, parole. Coin-A
mandent des croyant, dit-il , votre maieüéî
me permet-e11: de’lui demande? dÎoù. peut
venait la méianeolie qu’elle fait paraître , 8c

a dont il m’a toujours pan: qu’elle étoit 6.198112

tilfcepübleiù I I , v i . n
. Il “eh vrai, vifir , répondît le calife enchilada

geant de lituanien ,.quej’en fuis- peu fufcépti-s

hie a 8c fans toi , Lje ne me feroispas apperçu.
de celle où tu me trouves , 8: dans laquelle ie-
ne veux pas demeurerùnutageSÎil n’y 3’ rien

de. nouveau qui t’ait obligé de. venir , tu me
feras plaifir d’inventer, quelque Achofe pour me.

a faire difÏiper. i ’
: Commandeur des croyans’, reprit le grand-Ç

viûr Giafar , mon, devoir (en! m’a obligé de

I
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me rendre ici , 8C ie prens la liberté de faire
fouvenirà votre maiefté , qu’elle s’efl impofé

elle-même le devoir de s’éclaircir en perfonne

de laabonne police qu’elle veut être obfervee
dans fa capitale 8C aux environs. C’el’r au-
ÎOurd’hui le jour qu’elle a bien voulu le pref-

crire pour s’en donner la peine; 8c c’efl l’occa-

üon la plus propre qui s’offre d’elle-même
pour (lilliper les nuages qui ofïuf’quent fa gaîté.

ordinaire.
, Je l’avois oublié , répliqua le. calife , 8C tu

m’en fais fouvenir fort à propos : vas donc
changer d’habit , pendant que je ferai la même

chofe de mon côté. p , 4
rIls prirent chacun un habit de marchand

étranger a à: fous ce déguifement, ils fortirent

jeuls par une porte fecrète du iardindu palais,
qui donnoit fur la campagne. Ils firent une
partie du circuit de la ville , par les dehors ,

A iufqu’aux bords de l’Euphrate ,à une diflance

airez éloignée de la porte dela ville y qui étoit
(le ce côté-là y fans avoir rien obfervé qui fût:

contre le bon ordre. Ilsvtraversèrent ce fleuve
fur le premier bateau qui le préfenta ; 8c après.
avoir achevé le tout de l’autre partie de la
ville , oppoféeà celle qu’ils venoient-(le quitta

ter , ils reprirent le chemin du pont qui en.
(airoit la. communication. v en

A à;
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Ils pafsèrent ce pour , au bout duquel ilS’

rencontrèrent un aveugle allez âgé qui deman-
doit l’aumône. Le calife le détourna,& lui mit-
une pièce de monnoie d’or dans la main.

L’aveugle à l’inflant lui prit la main 8l Par--

téta. Charitable performe , dit-il ,r qui que vous
foyez , que dieu a infpiréi de me faire l’au-*
mône , ne me refufez pas la grâce que je vous“

demande ,3de me donner un foulîiet : je l’ail
mérité , 8C même un plus grand châtiment.

En achevant ces paroles , . iliquitta la main
du calife, pourlailï’er la liberté (le lui donner
Îe fouHîet ç mais de crainte qu’il ne pafsât ou-

tre fans le faire , il le prit par fon habit. I
Le calife furpris-cle lademande ô: de l’acü

tien de l’aveugle : Bon-homme , dit-il , je ne
puis t’accorder ce que tu me demandes 3 je
me garderai bien d’effacer le mérite de mon
aumône par le mauvais traitement que tu préa .
zens que te faffe; 8C en» achevant ces paro- 4
les , il fit un effort pour faire quitterrprife à.

l’aveugle. . I. L’aveugie wisïéloàdouœ’ de la répugnance

de (on bienfaiteur , paril’expérience qu’il en

avoit depuis long-temps , lit un plus grand r
effort pour le retenir. Seigneur , reprit-il , par-
donnez-moi ma hardieffe 8’! mon importunité;

donnez-moi , je vous prie 3 un’fouBilet, , ou
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mpremzvotre aumône; jene puis la rece-
;voir qu’à cette condition , fans contrevenir
à un ferment folemnel que j’en ai fait devant

dieu ; 8c fi vous en (aviez la raifon , vous
r,tomberiez d’accord avec moi que la peine
«Ëen eü très-légère. e

l Le calife , qui ne vouloit pas être retardé
plus. long-temps, céda à l’importunité de lÎa-

.veugle , ô: il lui donna un foufHet , allez lé-
ger. L’aveugle quitta prife, auflitôt en le rè- *

.merçiant 8C en le bénillant. Le calife continua

.fon chemin avec le grandwifir; mais à quel-

.ques pas delà , il dit au. vilir: Il faut que le
-fujet,quia porté cet aveugle à le conduire ainfi

Ï avec tous ceux qui lui font l’aumône , foit un
.fujet grave. Je ferois bien-aifeid’en être infor-

.mé; ainli retourne 31 dis-lui qui je fuis) qu’il

,ne manque pas de le trouver demain au pa-
;lais , au temps. de la prière de l’après-dînée;

.8: que je veux. lui parler.
Le grand-vin: retourna fur lès pas , fit fan

1 aumône à l’aveugle , 8C après lui avoir donné

un fouiller , il lui donna l’ordre , 8C il revint

5 rejoindre le calife. . , I I
. jIls rentrèrent dans la ville; 8C en paillant
q par une place , ils y trouvèrent grand nombre
- de fpeâateurs qui regardoient un homme jeune
8c bienmis , monté fur une cavale qu’il pouf-

A v
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bit-â toute bride autour de la place , 8C qui“;
maltraitoit cruellement à coups de fouet 8c
’dléperons, fans aucun relâche , de manière
qu’elle étoit tout en écume ô: tout en fang. -’

’ Le calife étonné de l’inhumanité du jeun

homme , s’arrêta pour demander fi l’On favoâ

quel (niet il avoit de maltraiter ainli fa cavale ,,
8: il apprit qu’on l’ignoroit , mais qu’il y avoit

déjà quelque temps , que chaque jour à la mêm-

me heure il lui faifoit faire ce pénible exercice..
Ils continuèrent de marcher , Bile calife;

dit au grand-vifir de bien remarquer cette pla-
ce, 6C de ne pas manquer de lui faire venir
demain ce ieune homme à la même heure que

raveugle. .. Avant que le calife arrivât au palais ,.dan&
une rue par où il y avoit long-tempsqu’il n’a-x.

voit palle y il remarqua un édiâce nouvellef
ment’bâti , qui-lui parut être lÎhôtel de quelque;

&igneur, de la cour. Il demanda au grami-
vifir s’il (avoir à qui il appartenoit a: le grand-
vilir répondit qu’il l’ignoroit , mais qu’il alloit“

I s’ en informer,

En effet ,il interrogea un voilin , qui lui dit.
que cette maifon appartenoitià Cogia Hafïan ,.

ifurnommé Alhabbal , à caufe de la profeflio’n-

de cordier, qu’il lui avoit vu lui-même exerce:
dans une grande pauvreté ,* ê: que fansfawin.

I
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in“ quel endroit la fortune l’avoir favorife’ , iE

avoit’acquis de fi grands biens ,-qulil (omettoit;
fort honorablement 8C. fplendidement la de“
penfe qu’il avoit faite à la.faire bâtir. ,

- Le grand-vifir alla rejoindre le calife , 8:“
fini rendit compte de ce qu’il venoit d’apprem

,dre. Je veux voir ce Cogia Haflan Alhabbal ,,
lui dit le calife ; va lui (lire qu’il le trouve au“?

demain à mon palais à la même heure que-
les deux autres. Le grand-vifir ne manqua;
pais d’exécuter les ordres du calife. .

Le lendemain , après la prière de l’après-

dînée ,Lle calife rentra dans fou appartement,
ê: le grand-vilir y introduifit auHitôt les trois
perfbnnages dont nous avons parlé , 8L les

préfenta au calife. . .
Ils fe .prol’rernèrent tous trois devant le

trône du fultan ’, St quand ils furent relevés;
le calife demanda à l’aveugle comment il s’ap-

peloit. Je me nomme Baba-Abdalla , répondit

l’aveugle. A - lBaba-Abdallà, reprit lexcalife , ta manière
de demander l’aumône me parutohier li étran-

ge , que fi je n’eufTe été retenu par de certai-

nes confidérations ., ie me ferois bien gardé
d’avoir la complaifance que j’eus pour toi;
i0 t’aurois empêché dès-lors de donner davan-

tage au. public le -fcandale que tu lui donnes,
A vj
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Je t’ai donc fait venir ici pour (avoir de toi
quel eli le! motif qui t’a pouffé à faire un fer-

- ment auŒindifcret que le tien ; 8C fur ce que
tu vas me dire, je iugerai fi tu» as bien fait ,
8C fi je dois te permettre de continùer une pra-
tique qui me paroit d’un très-mauvais exem-
ple. Dis-moi donc , fans me rien déguifer ,
d’où t’efl venue cette penfe’e extravagante:

ne me cache rien , car Je veux le favorr abro-
lument.

i Baba-Abdalla , intimidé par cette répriman-
de , fe proüerna une faconde fois le front con-
tre terre devant le trône du calife ; 8K après
s’être relevé : Commandeur des croyans , (lit;

il auliitôt, ie demande très-humblement par-
don à votre majelté de la hardielTe avec la-
quelle j’ai ofé exiger d’elle St la forcer de faire

“ une chofe qui, à la vérité , paroit hors du

bon fens. Je reconnois mon crime; mais comp
me je ne connoilrois pas alors votre maiefié ,
i’implore (a clémence , 8C j’efpère qu’elle aura

égard à mon ignorance. . -
Quant à ce qu’il lui plaît de traiter caque

fais d’extravagance , ï’avoue que c’en cit

une , 8C mon action doit paroître telle aux
yeux des hommes; mais à l’égard de dieu ,
C’efi une pénitence très-modique d’un péché

énorme dontje fuis coupable , 8c que je 11,675:
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pierois pas, quand tous les mortels miacca-
bleroient de foufHets les uns après les autres.
C’eü de quoi votre maief’cé fera le juge elle-

même, quand, par le récit de monbiüoire
que je vais lui, raconter, en obéiffant àifes
ordres , je lui aurai fait connoître quelle e11

cette faute énorme. i

H I S T O I R E
De) l’aveugle Baba “h 4124/4114.

COMMANDEUR des croyans , continua
Baba - Abdalla , je fuisené à Bagdad , avec
quelques biens dont je devois hériter de mon
père 8c de ma mère, qui moururent tous
deux en peu de jours près l’un de l’aune.
Quoique ie fuira dans un âge peu avancé,
ie n’en ufai pas néanmoins en jeune Homme ,
qui les eût difIipe’s en peu de temps par des

dépenfes inutiles 8c dans .la débauche. Je
n’oubliai rien au contraire pour les augmenter
par mon induf’crie , par mes foins à par“ les

peines“ que. je me donnois. Enfin, fêtois
devenu airez riche pour pofTéder à moi (cul
quatre-vingt chameaux, .que je louois aux
marchands des caraVannes, 8c qui me V8.2
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loient de grolles femmes chaque voyage que
je faifois en différens endroits de l’étendue de;

l’empire de votre maieüé, où ie les accom:

pagnois. .

Au milieu de ce bonheur, 8C avec un puif-
hm défir de devenir encore plus riche , un
jour , comme je revenois de Balfora à vide;
avec mes chameaux que j’y avois conduits;
chargés de marchandifes d’embarquement
pour les Indes, 8C “que ie les faifois paître
dans un lieu fort éloigné de toute habitation ,.
8: où le bon pâturage m’avoir fait arrêter ,

un derviche à pied qui alloit à Balfora vint
m’aborder, 8l sÏalIit auprès de moi pour fe
débiffer. Je lui demandai d’où il venoit, 8c

où, il alloit; il me fit les mêmes demandeg:
et après que nous eûme; fatisfait notre curio-
lite’ de part ü d’autre , nous mîmes nos’ pro-

vilions en commun, 8C nous mangeâmes en: -
femble.

En faifant notre repas , après nous être;
entretenus de plulieurs choies indifférentes,
le derviche me dit que dans un lieu peu éloi-
gné de celui où nous étions , il avoit con-
noillànce d’un tréfor plein de tant de richellesr

immenfes, que quand mes quatre-vingt chat.-
meaux feroient chargés de l’or & des pierre; .

a”
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«les ’qu’on en pouvoit tirerj il ne paraîtroit

prefque pas qu’on en eût rien enlevé. *
Cette bonne nouvelle me furprit 8C me

charma en même-temps r la foie que je ref-’

fentis en moi-même faifoit que je ne me- I
polléclois plus. Je trie croyois pas le derviche-
capable dem’en faire àccroire; ainlî i6 me
ictai à fon cou , en lui difantè Bonrlerviche,r
ïe vois bien que vous vous fonciez peu des.
biens du monde; ainfî à quoi peut vous fervîrl

’ la coqnoiflance de ce tréfor ?’ Vous êtes (cul,

’81 vous ne pouvez en emporter que t.rès.peul
de chofe; enfeignez-moî où“ il“ ail, j’en chaf-

gerai mes quatre-vingt chameaux; 8c ie vous;
en feral Vpre’rentwd’un-en reconneifïance dm

bien 8c dru plaifir que vous m’aurez fait.

J’offrois peu de chole- r il cil vraie, mais;
c’étoit beaucoup à ce qu’ilrme paroifïoit , par

rapport à l’excès d’avarice qui s’étoitemparéï

tout-à coup de mon coeur 9 depuis qu’il m’am

voit fait cette confidence; 8l le regardois les.
.:foixante-clixêne11fcharges, qui devoient me;
reflet , comme prefque rien,- en comparaifom
de celle” dont je me priverois , en lallui-abans

donnant. v ( » “ ,Le deryîche qui vit ma pallionétrange pdur

les richelTes , ne Te feandalifant pourtant pas
delllolïœ détailbnnable que, je venois de M4
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faire: Mon frère, me dit-il fans s’émouvoir S

v vous voyez bien vous-même que ce que vous
m’offrez n’efl pas proportionné au bienfait

que vous demandez de moi, Je pouvois me
.difpenfer de vous parler du tréfor 8: garder
mon fecrer; mais ce que j’ai bien voulu vous
en dire, peut vous faire connaître la bonne
intention” que i’avois 8l que j’ai encore de vous

obliger, 8C de vous donner lieu de vous fou-
venir de moi à jamais , en faifant votre for-
tune 8c la mienne. J’ai donc une autre pro-
ppofition plus julie 8l plus équitable à vous
faire ; c’efl à vous de voir li elle vous accom-

mode.
Vous dites , continua le derviche , que

vous Lavez quatre-vingt chameaux; je fuis
.prêr de vous mener oùef’r le tréfor; nous les
chargerons vousôc moi d’autant d’or 5l (le

pierreries qu’ils en pourront porter , à coudi-
tion que quand nous les aurons chargés , vous

xm’en céderez la moitié avec leur charge a 8:

v que vous retiendrez pour vous l’autre. moitié;
yaprès quoi nous nous féparerons, ô: les.emà

mèneronsÎ ou bon nous femblera , vous de
votre côté , 6c moi du mien. Vous. voyez

oncle» partage n’a rien qui ne foi: dans l’é-

, quite , 8: que fi vous [me faites grâce de qua-

rame chameaux, vous aurez aufli par mon
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moyen de quoi en acheter un millier d’autres.

Je ne pouvois difconvenir que la condition.
que le derviche me propofoit ne fut très-
é’Quitable; fans avoir égard néanmoins ami

grandes richeKes qui pouvoient m’en revenir ,
en l’acceptant , je regardois comme une gran-
de perte la cellion de la moitié Je mes cira?
rheaux , particulièrementquand fa confid’érois

que le derviche ne feroit pas moins riche que
moi. Enfin ie payois déjà (l’ingratitude un
Bienfait purement gratuit ,lque je n’avois pas
encore reçu du derviche: mais il n’y avoit
pas àîbaIancer , il falloit accepter la condition,-

ou me refondre à me repentir toute ma vie.
d’avoir, par ma faute, perdu l’occalion de

me faire une haute fortune, ,1 ’ I L

v Dans le moment même ie rafïemblai mes.
chameaux , ô: nous partîmes enfemble. Après

avoir marché quelque temps , nous arrivâmes
dans im vallon allez fpacieux, mais dontrl’en-r
tréerétoit fort étroite. Mes chameaux’ne pu-

rent palier qu’un à un; mais comme le ter-
rein s’élargifloit ; ils trouvèrent moyen d’y

tenir tous enfemble fans s’embarrafïer. Les
deux montagnes ,.qui formoient- ce vallon en
fe terminant en un demi cercle à l’extrémité 1
étoient fi élevées 5 li efcarpe’es 8C fi impratis
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cables , qu’il n’y avoit pas à craindre qu’au-î

çun mortel nous pût jamais appercevoir.
Quand nous fûmes arrivés entre ces deux

montagnes: N’ailons pas. plus loin , me dit le

derviche, arrêtez vos chameaux, 8: faites-
ïes coucher fur le ventre dans l’efpace que
vous voyez, afin que nous n’ayons pas de
peine à les charger; 8C quand vous aurez.
fait , îe procéderai à l’ouverture du tréfor.

. Je ris ce que le derviche m’avoit dit , 8c
je l’allai reioindre auHitôt. Je le trouvai un,
fufil à la main, qui amafToit un peu de bois
fec pour faire du feu. Sitôt qu’il en eut fait ,
il y jeta du parfum , en prononçant quelqueë

aroles dont ie ne compris pas bien le feus ,,
à aumtôt une grofTe fumée s’éleva en faire

Il fépara cette fumée; 8C dans le m0ment;A
qubique te roc qui étoit entre les deux mon- v
tagues, 5c qui s’élevoit fort haut en ligne
perpendiculaire , parût n’avoiriaucune appas
rence d’ouverture; iI s’en fit néanmoins une

comme une efpèce de porte à- deux battans ,’
pratiquée dans-1e même roc 8C de. la même

matière , avec un artifice admirable. -
Cette ouverture expofa à nos veux, dans

un grand enfoncement caufé dans ce roc
un palais magnifique , pratiqué plutôt par le
travail des génies que “ par celui des hOmnies:
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car il ne paroilïoit pas que des hommes “enf-
lent pu. même s’avifer d’une entreprife Ê

hardie &ifi fuiiprenante. I 4
’ Mais 5* commandent des croyans y c’eü

après coupZ que je fais cette obkrvation à
votre maielié; car je ne la fis pas dans le.
moment. Je n’admirai pas même les richefî-
les infinies que je voyois de tous côtés; 8c
fans m’arrêter à obier-ver l’économie qu’on

’avoit gardée dans l’arrangement de tant de
itréfors, comme-l’aigle fond fur fa proie 3 ie.

me jetai fur le premier tas de monnaie d’or
qui fe préfenta devant moi, 8l je commen-
çai à en mettre dans un fac dont iem’étoit

déjà faifi, autant que jugeai pouvoir en
“porter: Les facs étoient grands , St je. les
enfle volontiers emplis tous; mais il falloit les
proportionner aux forces de mes chameaux;
p, Le derviche fit la même chofe que moi 7;

mais je m’apperçus qu’il s’attachoit plutôt aux

pierreries; St comme il m’en eut fait coma
v prendre la raifoni, je lixivie; fun exemple 1,1 8:
I ànous enlevâmes beaucoup plus de toute forte

“de pierres précieufes que d’or monnoyé.
Nous achevâmes enlin’d’emplir tous nos facs,

8l nous en chargeâmes les chameaux. Il ne.»
relioit plus qu’à refermer le. t’réfor ô: à nous

œnallen’ . M - in - w
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Avant que de partir, le derviche rentai

dans le tréfor; 8! comme il y avoit plufieurs
grands vafes d’orfèvrerie de toutes fortes de
façons , 8c diautres matières précieufes , j’ob-

fervai qu’il prit dans un de ces vafès une
petite boîte d’un certain bois qui m’étoit in-

connu, St Ïqu’il la mit dans fon fein , après
m’avoir fait voirqu’il n’y avoit qu’une efpèce

de pommade. p , ILe derviche fit la même cérémonie pour
fermer le tréfor , qu’il avoit fait pour l’ouvrir;

8C après avoir prononcé certaines paroles,
lapone du tréfor fe referma , 8C le rocher
nous parutiaufli entier qu’auparavant. ’

. Alors nous partageâmes nos chameaux ,que
nous fîmes lever avec leurs chargeere me
mis à la tête des quarante que ie miétois ré-
,fervés, 8L le derviche à la tête des autres

que je lui avois cédés. i
Nous défilâmes par où nous étions entrés I

dans le vallon, 8: nous marchâmes enfem4
,ble iufqu’au grand/chemin. où nous devions
nous féparer de derviche. pourlcontinuver fa.
route vers Balfora , 8c moi pOur revenirà Bag-
’dad. Pour le remercier d’un grand bienfait,

j’employai les termes les. plus forts, 8l ceux
qui pouvoient lui marquer davantage ma re-
connoifïance , de m’avoir préféré à tout autre
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“monel pour me faire part de tant de richelTes:
Nous nous embrafsâmes tous deux avec bien
(le la joie , 8: après nous êtreidit adieu , nous
nous éloignâmes chacun delnotre côté. ’ I

Je n’eus pas fait quelques. pas pour reioini
(ire mes. chameaux, qui marchoient touiburs
dans le chemin ou ie les avois mis; que le
démon de l’ingratitude 8l de l’envie slempara

de mon cœurçje déplorois la perte :de mes
quarante chameaux , &encore plus les rièhef-Z
fes dont ils étoient chargés. Le derviche “n’a

pas befoin de toutes ces riel-telles , difois - ie’
en moi-même, il efi le maître des tréfors“;

8C il-en aura tant qu’il voudra: eainli je me
livrai à la plus noire ingratitude, 8C je me
déterminai tout-à-coup à lui enlever (es chai,

meauxavec leuer çharges. .
Pour exécuter mon deffein a ie commençai

par faire. arrêter mes .chaineaux; enfuite je
goums après le derviche , que j’appelois
toute ma force, pour lui faire comprendre
que i’avois encore quelque choie lui dire;
6c je lui fis «ligne de faire aulli arrêter les
liens 8c de m’attendre. Il entendit ma voix;
81 il S’atrêta. “ V i 3 7 - 5 I
r Quand ie l’eus geioint (Mon vfr’ère, lui“

dis -ie, icitte voui ai pas eu iplutôt quitté
juc j’ai confidérélune chefeà laquelle je
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n’avoispas tpenfé auparavant,’ 8c à laguellg

peut-être n’avez-vous pas penfé vous:inême.«

Vous êtes un bon derviche , accoutumé à
vivre tranquillement, dégagé durfoin desÎ
chofes du monde , ô: fans autre embarras
que celui de fer-vin dieu. Vous ne favez peut!
être pas à quelle- peine vous vous êtes en-z
gagé en vous chargeant d’un grand nom-ï
lue ,decchameaux. Si..vous,vouliez me excite,
vous.n’en emmeneriez que trente , ô: ie,
crois que vous aurez encore bien de la dim-
cuité à. les gouverner, Vous pouvez vous.
en rapporter àvmo’i, j’en ai l’expérience. il “

4* “Je crois lquelvous .àvezivraifon , .réptii’ Te;

derviche, qui ne fe.voyôit pas en état de“
pouvoir me rien difputer’, 8: j’avoue, aiouta-
t-il, que je n’y avois pas fait vréüexion... Je
commençoîs’déjâ à être’inquieltlfur ce que

vous me” iepréfentez. “Clioififïelzb donc les
du: ’qu’iiivous blairât, emmenez-16,8: allez“

à’là garde acadien. i I si , “V Il”

Ter: mis à part dix , ô: après les avoir:w
détournés, je les miser) chemin pour aller.
fe mettre à la fuite des miens, Je ne croyois I
pas nouvel“ déms-le» dervicheçpne fi grande p

facilité à (a liaiHer;perfuàder. augmenta:I
mon avidité ,’ 8c je me üattaigue je damois,
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. pas“ plus de peine à en obtenir encore. dix

autres. .1 . -En effet, au lieu de le remercier. du riche
prêtent qu’il venoit de me faire : Mon frère .
lui dis-je encore, par l’intérêt que je prends
àevotre repos. , ie ne puis me refondre à me
.féparer diavec vous, fans vous prier de
confidérer encore une; fois combien trente
chameaux chargés font difliciles à mener,
à un.lïomme c0mme vous particulièrement
qui n’êtes pas accoutumé àce travail. Vous .

Vous trouveriez beaucoup mieux fi vous me
fermez une pareille grâce que celle que vous
venez de me. faire. Ce que jeivous en dis,

comme vous le voyez , n’ef’ç pas tant pour

l’amour de moi 8c pour mon intérêt.) que
pour vous faire un plus grand plaifir; foulage:-
Vous donc de ces dix autres chameâux fur un

homme comme moi, à (qui il neS coûte pins
plus de prendre foin de cent que diun feu].

aMon difcoursnfit Pellet que’je fouhgitoise,
8; le derviche. me céda fans aucune rémi-
tance les dix chameaux ’queje lui deman-
dois, de manière qu’il ne lui’ en relia plus

[Que vingt; 8C je me yismaîrre de foulante
charges, “dont la valeurfurpafioit les richef-
les de». beaucoup de: fauverains. r Il femble
ragrémelà que ie.dcvo.is être content.» . A,

r (4,.4
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i Mais , commandeur des croyans , (embla-i
ble à un hydropique, qui, plus il boit, plus
il a foif, je me fends plus enflammé qu’au-
paravant de,l’envie de me procurer les Vingt
autres qui relioient encore au derviche.

- Je redoublai mes follicitatiens , 11165 prièà
res ô: mes importunités, pour faire condefl-
cendre le derviche à m’en-accorder encore
dix des vingt. Il le rendit de bonne grâce;
St quant aux’ dix autres qui lui relioient ,.
remballai, je le baifai 8: je lui lis tant de
hardies, enlle conjurant de ne me les pas
’refufer,’ ô: de’met’tre’par-là le comble à

“l’obligation que je lui aurois éternellement 5

“qu’il me combla de joie en m’annonçant;

i qu’il y confentoit. Faites-en un bon ufage,
mon frère, ajouta-t--il, 8C fouinez-vous
que (lieu peut nous ôter les richefles comme
il nous les donne, fi nous ne nous en fer-

’ -vons’à fecourir “les pauvres ,-qu’il le plaît à

rbiller «dans l’indigence exprès pour donner
“lieu-aux riches de mériter par leurs aumônes
“une plus grande récompenfe dans l’autre

monde. -Mon aveuglement étoit fi grand , que je
’n’étois pas en état delprofiter d’un confei-l

.ii falutaire. ’Je ne me contentai pas de me
revoir pollelïeur de mes quatre- vingt

chameaux 4.“
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chameaux , 8c de favoir qu’ils étoient chargés

d’un tréfor ineflimable qui devoit me rendre

le plus fortuné des hommes. Il me vint dans
l’efprit que la petite boîte de iponunacle dont
le derviche s’étoit faifi, 8: qu’ilm’a’voit mon-

trée , pouvoit être quelque choie de plus
précieux que toutes lesrichell’es dont ie lui
étois redevable. L’endroit où le deryiche l’a

prife, difois-ie en moi-même , 8c le foin’
qu’il; a en” de s’en faifir , me fait croire
qu’elle renferme quelque choie de myflé-
rieux. Cela me détermina à faire en forte
de l’obtenir. Je venois de l’embraKer en lui v

difant adieu : A propos, lui dis-je en re-
tournant à lui, que voulez-vous faire de
cette petite boîte de pommade? elle me par

’roît fi peu dechofe, ajoutai-je, qu’elle ne

vaut pas la peine que vous l’emportiez , je
vous prie de m’en faire préfent; ammi-bien

1m derviche comme nous qui a renoncé
aux vanités du monde , n’ a pas befoin de

pommade. ’ ’
Plût à dieu qu’il me l’eût refufée cette

boîte! Mais quand il l’aurait voulu faire, je
“ne me.poffe’dois plus , i’étois plus fort que

une: bien réfolu à la lui enlever par
force, aün que pour mon entière fatisfac-
non], il ne [fût pas dit qu’il eût emporté la

Tome XI. B1
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moindre chofe du tréfor 3 quelque grande
que fût liobligation que je lui avois.

Loin de me la refufer, le derviche la tira
d’abord de [on fein, 8C en me la préfentant
de la meilleure igrâc’e du monde : Tenez,

V mon frère , me dit-il, la voilà; qu’à cela ne

tienne que vous ne (oyez content; fi je puis
V faire davantage pour vous, vous n’avez’qu’à

demander , je fuis prêt de vous fatisfaire.
Quand j’eus la boîte entre les mains», je

rouvris; 8C en confidérant la pOmmadè :
Puifque vous êtes de f1 bonne volonté, lui
dis-je, 8C que vous ne vous kiffez pas (le
m’obliger , je vous prie de vouloir bien me
dire quel efl l’ufage particulier de cette pom-

made. eL’ufage en efl furprenant 8: merveilleux;

repartit le derviche. Si vous appliquez un
peu de cette pommade autour/de l’œil gau-
che ôc fur la paupière, elle fera paroître
devant vos yeux tous les tréfors qui. (ont
cachés dans le fein de la terre; maisfi vous
en appliquez de’méme à l’œil droit, elle
vous rendra aveugle. V

Je voulois avoir moi«même l’expérience
“d’un effet fradmirable; Prenez la boite , dis-

je au derviche en la lui préfentant, &v appli-
quez-moi vous-même de cette pommade à

4

y

l
l
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d’oeil gaucher. Vous entendez cela mieux que
moi; je finis dans l’impatience d’avoir-l’expé-

rience d’une chofe qui me paroir incroyable. I

Le derviche voulut bien le donner cette
peine , il me fit fermer l’œil gauche 8: m’ap-

pliqua la pommade. Quand il eut fait, j’ou-
vris l’œil, 8C i’éprouvai qu’il m’avoir dit la

vérité. Je vis en effet un nombre infini de
tréfors remplis de richelles li prodigieufes 8C
fi diverlilie’es, qu’il ne me feroit pas pollible

d’en faire un détailau julie. Mais comme
i’étois obligé (le tenir l’œil droit fermé avec

la main , St que cela me fatiguoit, je priai
le derviche de m’appliquer aufli (le cette
pommade autour de cet œil.

V A Je fuis prêt de le faire, me dit le dervi-
che, mais vous devez vous [ouvenir , aiouta-
t-il , que je vous ai averti que li vous en
mettez afur l’œil droit vous deviendrez
aveugle aullitôt. Telle efl la, vertu de cette
pommade, il fa’ut que vous vous y accom- I

macliez. , v I I ’Loin de me perfuader que le derviche me
dit la. vérité , je m’imaginai au [contraire

qu’il y avoit encore quelque nouveau myf-
tète qu’il vouloit me cacher. Mon frère,
repris-ite en ufouriant , je vois bien que vous»
voulez m’en faire accrqiregl il n’efl pas paru:

’ A B ij
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tel que cette pommade faire deux effets (i
oppofés l’un à l’autre. I

La chofe cil pourtant comme îe vous le
dis , repartir le derviche, en prenant le nom
de dieu à témoin , ô: vous devez m’en
croire fur ma parole, car ie ne fais point
déguifer la vérité. ’ i I

Je ne voulus pas me fier à la parole, du
derviche, qui me parloit en homme d’hon-
neur; l’envie infunnonrable de contempler
à mon aife tous les tréfors de la terre , ô:
peur-être d’en jouir toutes les fois que ie
voudrois m’en donner le plaifir , fit que ie
ne voulus pas écouter les remontrances , ni
me perfuader d’une choie qui cependant n’é-

toit que trop vraie, comme je l’expérimentai
bientôt après à mon grand malheur. Il

Dans la prévention où i’étois , j’allai

m’imaginer que cette pommade avoit la
vertu de me Faire voir tous les tréfors de la2
terre en l’appliquant fur l’œil gauche , elle

avoir peur-être la vertu de les mettre à ma-
(lifpolition en l’appliquant fur le droit. Dans
cette penfe’e, je m’obflinai à prefTer’le der-

viche à m’en appliquer lui-même autour-Ide
l’œil droit , mais il refufa condamment’ de le.

faire. Après vous avoir fait un li grand bien,
mon frèrei, me dit-il, je ne puis me réfoué

x
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are à vous faire un fi grand mal; confî-
de’rez bien vous-même quel malheur efl celui
d’être privé de la vue , 8C ne me réduifez
pas à la nécefïité fâcheufe de vous com--

plaire dans une choie dont vous aurez à
vous. repentir toute votre vier

Je pouffai mon opiniâtreté jufqu’au bout:

Mon frère , lui dis-je allez fermement, je
vous prie de palier par-deflus toutes les dif-
ficultés que vous me faites; vous m’avez
accordé fort généreufement tout ce que je
vous ai demandé jufqu’à préfent; voulez-

vous que je me fépare de vous mal fatisé
fait, pour une choie de fi peu de confé-
quencez Au nom de dieu, accordez-moi
çetreIdernièire faveur, quoiqu’il en arrive,
je ne m’en prendrai pas à vous, 8C la faute
en fera thymol feul.

Le derviche fit toute la réfillance peille
j ble; mais comme il vit que j’étois en. état

de l’y forcer : Puifque vous le voulez abfo-.
lument, me dit-il 1 je vais vous contenter.
Il prit un peu de cette pommade filiale, 8c
me rappliqua donc fur llœil droit, que je

stenois fermé; mais hélas! quand je vins a
l’ouvrir , je ne vis que ténèbres épailles de

mes deux yeux g 8C je demeurai aveugla

comme V vous. me . voyez. i

v a a; l 9
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Ah malheureux derviche , m’écriai-ie dans

le moment! ce que vous m’avez prédit n’efl

que trop vrai. Fatale curiofite’ , ai’outai- je à
défir infatiableides richefïes , dans quel abîmé:

de malheurs m’allez-vous jeter! Je fenslbien
à préfent que ie me les fuis attirés; mais vous ,
cher frère, m’écriai-ie encore , en m’adrefl’ant

au derviche , qui êtes ficharitable ô: fi bienfaià

fant ,. entre tant de feerets merveilleux donf
vous avez la connoifïance , n’en avez-vous pas

quelqu’un-pour me rendre la vue P I
. Malheureux , me répondit alors lederviche ,’
I il n’a pasltenu à moi que tu n’aies évité ce

malheur; mais. tu n’as que ce que tu-mérites ,5
8L c’efi l’aveuglement du cœur qui t’a attiré

Celui-du corps. il efi vrai que j’ai des fecrets;
tu l’as pu connoîtredans le peu de temps. que
j’ai été avec toi; mais je n’en’ai pas pour ce

rendre la vue.“ Admire-toi à dieu , fi tu crois.
qu’il y en ait un; il n’y a que lui qui puilTe te
la rendre:il’t’avoit donné des richefTes dom:

tu étois indigne; il te’ les a ôtées, 8C il’va les

donner par mes mains à des hommes qui n’en
feront pas méconnoiliàns comme toi.

Le dervichene m’en dit pas davantage , 86
je n’avais rien à lui répliquer: il melaifTa feul,
accablé de confulioni,’ 8! plongé dans un excès

de douleur qu’on ne-peur. exprimer; 8c après
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avoir raflemblé mes quatre-vingt chameaux , il
les emmena , .8: pourfuivit fou cheminjufqu’à

Balfora.
Je le priai de ne me point abandonner en

cet état malheureux , 8C de m’aider du moins
à’me Conduire iufqu’à la première caravane ;

’ mais il fut fourd à mes prières 8c à mes cris.

Ainfi privé de la vue 8C de tout ce que je
pollédois au monde , ie ferois mort d’amie-
tion 8c de faim , [i le lendemain une caravane
qui revenoit de Balfora ne m’eût bien voulu

recevoir charitablement, 8: me remener à

Bagdad. . ,D’un état à m’égaler à des princes, linon

en forces 8c en puifïance ,- au moins en richel-
fes 8C en magnificence, je me vis réduit à
la mendicité fans aucune refronrce. Il, fallut
donc me refondre à. demander l’aumône, 8c
C’eft ce que j’ai fait jufqu’à préfent ; mais pour

expier mon crime envers dieu , je’miimpofai
en même-temps la peine d’un fouiner,- de la
part de chaque performe charitable qui auroiE
Compalïion de ma misère.

Voilà enfin , commandeur des croyans, le
motif de ce qui patachier fi étrange à votre
maief’té , 8C de ce qui doit m’avoir fait encourir

(on indignation; je lui en demande pardon
encore une fois comme Ion efclave , en me

Biv
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loumettant à recevoir le châtiment que j’ai
mérité. Et fi elle daigne prononcer fur la.
pénitence que je me fuis impofée, ie fuis
perfuadé qu’elle la trouvera trop légère , 8c

beaucoup au-defrous de mon crime.
s l Quand l’aveugle eut achevé fon hilloire, le:

calife lui dit: Baba-Abdalla, ton péché ell
grand; mais dieu (oit loué que tu en as connu:
l’énormité , 8: de la pénitence publique que-

tu en as faire jufqu’à prêtent. C’eflt allez , il

faut que dorénavant tu la continues dans le: i
particulier , en ne cefTant de demander pardon
adieu dans chacune des prières auxquelles tu:
es obligé chaque iourpar ta religion ;, ôt afin;
que tu n’en fois pas détourné par le foin de

demander ta vie , je te fais une aumône ta vie-
durant de quatre dragmes d’argent par iour de-

ma monnaie , que mon grand-vifir tel fera.
donner; kainfi ne t’en retourne pas ,. .8! attens.
qu’il ait exécuté mon ordre.

A ces paroles Baba-Abdalla le prollema.
devant le trône du calife , 8: en fe-relevant
lui fit (on remercimem , en lui fouhaitant toute-
forte de bonheur 8C deprofpérité.

Le calife Haroun Alrafchid, content de;
l’hiüoire de Baba-Abdalla 8: du derviche g.
s’adreffa au jeune homme qu’il avoit vu
maltraiter fa cavale , 8C il lui demanda fou

a
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nom , comme il l’avoir fait à llaveugle ;
le jeune homme lui dit qu’il s’appeloit Sidi

Nouman.
Sidi Nouman , lui dit alors le calife ,- j’ai

vu “exercer des chevaux toute ma vie , 8C
fouvent j’en ai exercé moi- même ;’ mais je

irien ai jamais vu poulier d’une manière aulli

barbare que celle dont tu pouflois hier ta
cavale en pleine place , au grand fcandale
des fpefiateurs , qui en murmuroient haute-
ment ;je n’en fus pas moins fcandalifé qu’eux a

8L il s’en “fallut peu que je ne me tiffe con-
noître contre mon intention , pour remédier

jà ce défordre. Ton air néanmoins ne me
marque pas que tu fois un homme barbare ’
8l cruel ;. je veux même croire que tu n’en
ures pas ainfi fans fujet ;- puifque je fais que
ce n’efl pas la première fois 7 8c qu’il y a

déja bien du temps que chaque jour tu fais ce
mauvais traitement à ra cavale ; je veux l’avoir“

quel en cil le fujet, 8c je t’ai fait venir ici
afin que tu me rapprennes ; fur-tout disquai
la chofe comme elle ef’t St ne me déguife rien.

Sidi Nouman comprit aifément ce que le;
calife exigeoit de lui; ce récit lui Faifoit de la;
peine; il changea de couleur plufieurs fois , 8c
fit voir malgré lui combien étoit grand l’em.

barras où il le trouvoit. Il fallut pourtant (e

. v:
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refondre à en (lire le fuiet ;v ainfi , àVant que.
de parler , ilfe prof’œma (levant le trône du
calife; 8C après s’être relevé , il draya de

tommencer pour fatisfaire le calife ;- mais ilï
demeura comme interdit, moins: frappé de

la majelte’ du calife, devant lequel ilparoif-â
foit, que par la nature du récit qu’il-avoit
à lui faire.
’ Quelque impatience naturelle que le calife
eût (l’être obéi dans les volontés , il ne témoi-à

“gna néanmoins aucune aigreur du’lilence (le

Sidi NOuman ; il vit bien qu’il falloit, ou qu’il

manquât de harcliefle devant lui , ou qu’il fût

intimidé du ton dont il lui avoit parlé , ou enfin

que dans ce qu’il avoit à lui dire, il pouvoit y
avoir des choies qu’il eût bien voulu cacher.”

Sidi Nouman , lui (lit. le calife pour“ le.
raflurer , reprens tes efprits, ê: fais état que
ce n’efl pas à moi quetu (lois raconter ce
que je te demande , mais à quelqu’ami qui
t’en prie. S’il y a quelque chofe dans “ce récit. “

qui te faille de la peine, «St dom tu crois
’ que je pourrois être oH’enfé ,qe te le par-

donne dès-à-préfent; défais-toi donc (le toutes

tes inquiétudes ;,V parle-moi à cœur ouvert , 8C

ne me diflimule rien , non plus qu’au meilleur,

de tes amis. I IlSidi N’oumazi ralTurépar les dernières palma
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les du calife , prit enfin la parole : Comman-
deur des croyans , (lit-il, quelquefaifill’ement:
dont tout mortel doive être frappë à la feule-
approche de la majef’té 8C de l’éclat de (on

trône , ie me fens néanmoins ailez (le force
pour croire que ce faififlerneiit refpeâueuxne
m’interdira pas la parole, iufqu’au point de:
manquer à l’obéifïance que je lui dois , en lui

donnant fatisfaétion fur tome autre choie que,
ce qu’elle exige de moi préfentement. Je n’ofÎe:

pas me dire le plus parfait des hommes; je:
ne fuis pas allez méchant pour avoit commis ,
8c même pour avoir en la volonté de com-
mettre , rien contre les loix, qui puilTe me.
donner lieu (l’en redouter la févérité. .Quel- ’

que bonne néanmoins que (oit mon intention ,
’j’eÂreconnois que je» ne fuis pas exempt de-

pécher par ignorance; cela m’eü arrivé : en

ce cas-là, je ne (lis pas que j’aie confiance au
pardon qu’il a plû à votre maieflé (le m’ac-t

“corder, fans m’avoir entendu. Je me foumets.

au contraire à fa iuflice , 8C à être puni , (il
je l’ai mérité. J’avoue que la manière dont

je traite ma cavale depuis quelque temps ,,
comme votre maieüé en» a été témoin, cil

étrange, cruelle St (le très-mauvais exemple ;.
mais i’efpère qu’elle en trouvera le motif”
’bienfqadé; 8c qu’elle’jugera que je fuis plus,

* B. v2.
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digne de compallion que-de châtiment; mais
je ne dois pas la tenir en fufpens plus long-.
temps par un préambule ennuyeux. Voici câ
qui .m’eft arrivé.

g..----

«HISTOIRE
De Sidi Noitman..

C0 M M A N D EU R des croyans , continua
Sidi Nouman , ie ne parle pas à votre maief’té

- de ma naifTance ; elle n’efi pas d’un airez grand

éclat pour mériter qu’elle y faille attention.

Pour ce qui cil des biens de la fortune , mes
ancêtres, par leur bonne économie , m’en ont

billé autant que j’en pouvois (ouhaiter pour

.vivre en honnête homme, fans ambition ,
8C fans être à charge à performe.

Avec ces avantages , la feule choie que ie
pouvois délirer, pour rendre mon bonheur
accompli, étoit de trouver une femme aima.-
bIe , qui eût toute ma. tendrelïe , 8c qui, en
m’aimant (teritaÈlement, voulût bien la par-
tager avec moi; mais il n’a pas plû. à dieu de
me raccorder. Au contraire, il m’en a donné

[une qui, (lès le lendemain (le mes noces, a
commencé. (l’exercer: ma. p patience d’une
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manière qui ne peut être concevable qu’a.
ceux qui auroient été expofés à- une pareille.
épreuve.

Comme la coutume veut que nos mariages
fe rallent fans voir 8C fans connoîrre Celles-
que nous devons époufer-, votre majefié“
n’ignore pas qu’un mari n’a pas lieu de re.

plaindre , quand il trouve que la femme qui:
lui efi échue n’efi pas laide à donner de
l’horreur , qu’elle n’efi pas contrefaite , ô: que;

les bonnes mœurs , le bon efprir 8l la bonne:
conduite corrigent quelque légère imperfecç
(ion du corps qu’elle pourroit avoir.

La première fois que’je vis ma. femme le
virage découvert, après qu’on l’eût amenée,

chez moiavec les cérémonies ordinaires ,- je;
me réjouis de voir qu’on ne m’avoir pas:
trompé dans. le rapport quiOn m’avoir fait
de fa beauté g je la. trouvai à. mon gré , 81::

elle me plût. v -Le lendemain de nos noces; on nous fervit-
un dîner de plufieurs mers : je me rendis où?
la table étoit mife, 8c comme je n’y vis pas
ma femme , je la fis appeler; après m’avoir.
fait attendre long-temps, elle arriva. Je dime.
mulai mon impatience , 8c nous nous mîmes
à table; je commençai par le. riz, que je prix
avec une cuillere comme à l’ordinaire.
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Mafemme , au contraire , au lieu de le fera

vi’r d’unecuillere , comme tout le monde fait,

tira d’un étui qu’elle avoit dans (a poche une

efpèce de cure-oreille , avec/lequel elle com;
mença (le prendre du riz , 8l de le portera fa.
bouche grain à grain; car il ne pouvoit pas-

en tenir davantage. ’
Surpris de cette manière de manger: Ami-

ne , lui dis-je , car c’étoit l’on nom , avezevous

appris dans votre famille à manger le riz de la
forte P le faites-vous-ainfi parce que vous êtes

g une petite mangeufe , aubier: voulez«vous en-
compter les grains afin de n’en pas manger plus
une fois que l’autre P Si vous en ufez ainfi par
épargne , 8: pour m’apprendre à ne pas être

prodigue , vous n’avez rien à craindre de ce
côté-là , 8! je puis vous affurerique nous ne

nous ruinerons jamais par cet endroit-15:5.
Nous avons par la grâce de dieu de quoi vivre

aifément fans nous priver du néceffaire. Ne
vous contraignez pas , ma chère Amine ,
mangez comme vous me voyez manger. L’air

, affable avec lequel je lui faifois ces remono
trances ,i (embloit devoir m’attirer quelque
réponfe obligeante; mais fans me dite un feuil
mot, elle continuaitoujour’s à manger de la
même manière , 8:: afin de me faire plus de
peine ,Iellc ne mangea plus de riz que de bien
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en loin; 8C au lieu de manger des autres mets
avec moi , elle le contenta de porter’à (à

bouche de temps en temps un peu de pain
émietté , à-pèu-près autant qu’un moineau

en eût pu prendre.
e Sonlopîniâtretéme (caudalifa: ïe m’imaginai

néanmoins , pour lui faire plailir 8K pour l’excu-,
fer , qu’elle n’étoit- pas accoutumée à manger»

avec des hommes , encore: moins avec’un
mari , devant qui” on lui avoit peut- être en-
feigné qu’elle devoit avoir une-retenue qu’elle

pouffoit trop loin par-fimplicité. le crus slum
qu’elle pouvoit“ avoir déjeûné ;. ou fi elle ne

l’avoit pas fait , qu’elle le télex-voit à manger

feule &en liberté : ces confidératiOns mem-
pêchètentl de lui rien dire davantage qui pût
l’el’faroucher , ou luitlonnerraucnne marque
de mécontentement. Après le dîné , je la,
quittai avec le même aixf que fi elle ne m’eût’

pas donné fujet d’être très-mal“ fatisfait de les

“manières extraordinaires; 8c je la laurai-feula
Le fait“ au loupé cè fut la même choie-L

le lendemain , 81 toutes les fois que nous
ïmangions enfemble , elle le comportoit de la
même manière. Je voyois bien“ qu’il n’étoit

ipas pollible qu’une femme pût vivre du peu de.
nourriture quielle. prenoit , 8: qu’il y avoit là”
dellïous quelque myflète qui m’étoit inconnuk

/
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cela me lit prendre le parti de dillimuler. Je
lis femblant de ne pas faire attention à les ac-
tions , dans l’efpérance qu’avec le temps elle

s’accoutumeroit à vivre avec moi , comme je
le foultaitois ; mais mon efpe’rance étoit val-,-

ne; 8: je ne fus pas long-temps à en être
convaincu.

Une nuit qu“Amine me croyoit fort endor-
mi , elle le leva tout doucement, Be je [ff
marquai qu’elle s’habilloit avec de grandes.

précautions pour ne pas faire de bruit , de
crainte de m’éveiller ;je ne pouvois compren.

dre à quel delTein elle troubloitainlî fon re-
pos; 8C la curiolité de (avoir ce qu’elle vouloit
devenir’, me lit feindre un profond l’emmeil.
Elle acheva de siltabiller ,“ôz un moment après-

elle fouit de la chambre fans faire le moindre.
bruit.

Dans l’inflant qu’elle futïfortie , je me levai

en jetant ma robe fur mes épaules ; j’eus le
temps d’appercevoir par une fenêtre qui don-
nait fur la cour , qu’elle ouvrit la porte (le la
me y 8: qu’elle fortit.

Je courus aullitôt à la porte, qu’elle avoit;
billée entr’ouverte ; St à la faveur du clair de-

la lune , je la fuivis , jufqu’à ce que je la vis.
entrer dans un cimetière qui étoit voilin (le-I

L notre maifon; alors je gagnai le bout d’un. mur

t
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précautionné pour ne pas être vu , j’apperçus

Amine avec une goule.
Votre majefle’ n’ignore pas que les goules.

de l’un St de l’autre l’exe [ont des démons

errans dans les campagnes. Ils habitent d’or-
dinaire les bâtimens ruinés , d’où ils fe jettent

par furprife fur les paffans qu’ils tuent 8c dont
ils mangent la chair. Au défaut des milans ,
ils vont la nuit dans les cimetières Je repaîtra
de celle des morts qu’ils détenant.

Je fus dans une furprife.épouvantable, lori;
que je vis ma femme avec cette goule ;.elles
déterrèrent un mort qu’on avoit enterré le:

même jour , 8C le goule en coupa des mor-
ceaux de chair à plufieurs reptiles , qu’elles
mangèrent enfemble, affiles fur le bord de la
folle. Elles s’entretenoient fort tranquille:
ment, en faifant un.repas (î. cruel 8: fi inhua
main; mais j’étois trop éloigné ,8: il’ne me-

fut pas poHible de rien comprendre de leur:
entretien , qui devoit être aulîi étrange que:
leur repas, dent le fouvenir me fait encore;

frémir. -’ Quand elles eurent fini. cet horrible repas ;
elles jetèrent le relie du cadavre dans la foire;
qu’elles remplirent de la terre» qu’elles cm
avoient. ôtée. 5 je habillai. faire. , 8c. je regaie
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guai en diligence notre maifon. En entrants
je laurai la porte de la rue entr’ouverte com-
me je l’avois trouvée; ô: après être rentré

dans ma chambre, je me recouchai, 6c je lis
* (emblant de dormir.

Amine rentra peu de temps après, fans faire
de bruit; elle le déshabilla , à! elle le recou-
cha de même , avec la joie , comme je me
l’imaginai , d’avoir li bien réulïi ,À fans que je

-m’en fufle apperçu.

L’efprit rempli de l’idée d’une aâion-aufiî

barbare 8c aufli abominable que celle dont je
venois d’être témoin , avec la répugnance que

j”avois de me voir couché: près de celle qui
l’avait commife, je fus long-temps à pouvoir
me rendormir. Je dormis pourtant ; mais d’un
fommeil (i léger , que la première voix qui le
à entendre, pour appeler à la prière publique
de la pointe du jour , me réveilla; je m’habil-
lai y 8C je me rendis à la mofrjue’e.

Après la prière, je fortis hors de la ville ;
5L je paiTaila matinée à me promener dans les
jardins , 8C à longer au parti que je prendrois,
pour obliger ma femme à changer de manière
de vie; je rejetai toutes les voies de violence
gui le préfentèrent à. mon efprit, 8C je réifolus

de n’employer que celles de la douceur,
pour la retirer de la malheureufe inclination
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“qu’elle avoit. Ces penfées me conduiGrenr in-

fenliblement iufques chez moi , où je rentrai
iuflement à l’heure du dîné. ’ ’
” Dès qu’Amine me vit , elle Fr: fervir, 8C

nous nous mîmes à table ; comme ie vis
qu’elle palifioit toujours à ne manger le riz que

grain à grain: Amine , lui dis-je avec toute la
modération polïible , vous (avez combien j’eus

lieu d’être furpris le lendemain de nos noces y

quand je vis que vous ne mangiez du riz
qu’en fi petite quantité , 8c d’une manière dont

tout autre mari que moi eût été offenfé; vous

[avez aufli que ie me contentai de vous faire
l ’connoître la peine que cela me faifoit , en vous

priant de manger auflî des autres viandes.
nous [but fer-vies , 8C que l’on a foin d’accom-

moder devdifférentes manières , afin de tâcher

à trouver votre goût. Depuis ce temps-là.»
vous avez vu notre table touiours krill: de
la même manière , en changeant pourtant
quelques-uns des mets , afin de ne pas manger
toujours des mêmes choies. Mes remontrann
ces néanmoins Ont été inutiles ,, 8c iufqu’à ce

jour vous n’avez celle d’en ufer de même ,
ô: de me faire la même peine; i’ai gardé le

filence , parce que ie niai pas vouluvous con-
traindre’; 8c je ferois fâché que ce que jevvou’s

en dis préfentement vous fît lamoindre peine;
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mais Amine , dites-moi, je vous en conjure 9

les viandes que l’on nous (en ici ne Valentj
elles pas mieux que de la chair de, mort.

Je n’eus pas plutôt prononcé ces dernières

paroles , qu’Amine , qui comprit fort bien que
je l’avois obfervée la nuit , entra dans une ftp

reur qui furpafÎe l’imagination : fon vifagÇ
s’enflammer , les yeux lui. fortirent prefque
hors de la tête , 8l elle écuma de rage. .

Cet état affreux où je la voyois me rem-ë
plit d’épouvante ; je devins comme immobile ,
8l hors d’état de me défendre de l’horrible

méchanceté qu’elle méditoit contre moi , 8C

(dont votre majefle’ va être. furprife. Dans le

fort de [on emportement , elle prit un vafe
d’eau qu’elle trouva fous (a main , elle y plong-

- gea les doigts, en marmotant entre (es dents
quelques paroles que je n’entendis pas; 8c en.
me jetant de cette; eau au vifage ,’ elle me dit
d’un ton furieux :AMalheureux ,hrcçois la pu,-

nition de ta caria/ixé , 6e deviens chien. ,
A peine Amine , que je n’avois pas encore.

connue pour magicienne, eut-elle vomi ces
paroles diaboliques , queltout-à-jcoupje me
vis changé en; chien. L’étonnement St la fur-:-
prife où j’étois , d’un changement fi fubit 8C fi?

peu attendu , m’empêchèrent de ronger d’as

bord à me fauver 5 ce qui lui donna le temps,
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v de prendre un bâton pour me maltraiter. En

effet , elle m’en appliqua de fi grands coups y

que je ne fais comment je ne demeurai pas
mon fur place : je crus échapper àfa rage en
fuyant dans la cour ; mais elle m’y pourfuivit
avec la même fureur; 8C de quelque fouplelle
que je pufÏe me fervir, en courant de côté 8:
d’autre pour les éviter , je ne fus pas ailez
adroit pour m’en défendre si 8: il Canut en
elTuyer beaucoup d’autres. LafTe enfin de me
frapper ô: de me pourfuivre , 8C au défefpoirq I
de ne m’avoir pas allommé. , comme elle
avoit envie , elle imagina un nouveau moyen
de le faire; elle entr’ouvrit la porte de la rue ,
afin de m’y écrafer en la patient pour m’en-

fuir. Tout chien que j’étais , je me doutaide
Ion pernicieux defïein; 8: comme le danger
préfent donne (cuvent de l’efprit pour fe con-
ferver la vie , “je pris fi bien mon temps , en
obfervant fa contenance 8c fes mouvemens,

- que je trompai fa vigilance, 8C que je palÏai
ailez vite pour me fauver la vie 8C éluder fa
méchanceté , 8: j’en fus quitte pour avoir le

bout de la queue un peu foulé.
La douleur que j’en reflentis ne lama pas de

me faire crier 8: aboyer en courant le long de
la tue ’; ce qui fit fortinfur-moi quelques chiens ,
dont je reçus des coups de dents. Pour éviter
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leurs pourfuites , je me ietai dans la boutique
d’un vendeur (le têtes, de langues Sc de pieds

de moutons cuits, où je me fauvai.
Mon hôte prit d’abord mon parti avec

beaucoup de compalïion , en chaulant les
chiens qui me pourfuivoient-, 8C qui vouloient
pénétrer infimes dans la maifon. Pour moi , .
mon’premier foin fut de me fourrer dans un
coin,où ie me dérobai à leurvue: je ne trou-
.Vai pas néanmoins chez lui l’afyle 8C la pro-
teâion que i’avois efpe’re’s. C’étoitun de ces

fuperfiitieux à outrance , qui, fous,prétexte
que les chiens font immondes, ne trouvent
pas allez (l’eau ni de -favon pour laver leur
habit , quand par hafard un chien les a tou-
chés en panant près d’eux. Après que les
chiens qui m’avoientdonné la chaire furent I
retirés , il fit tout,çe qu’il put à plufieurs fois

pour me chauler des le même four , mais i’é-.

rois caché 8c hors de (es atteintes. Ainfi je
paillai la nuit dans fa boutique malgré lui ,
8C j’avois ibefoin. de ce repos-.pour me re-
mettre du mauvais traitement qu’Amine m’a-

voit fait. . ’ IAfin de ne pas ennuyer votre majefié par
des circonflances de peu déconféquence , ’
je ne m’arrêterai pas à lui particularifer les
trilles réflexions que je fis alors fur ma méta-À
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.morphofe; je lui ferai remarquer feulement
que le lendemain , mon hôte étant forti avant
le jour pour faire emplette , il revint chargé
de têtes , de langues à: de pieds de mou-
tous , 8l qu’après avoir ouvert fa boutique ,
8l pendant qu’il étaloitlfa marchandife, je
tortis de mon coin; 8C je m’en allois, lorf-
que je vis plufieurs chiens du voifinage , atri-
rés par l’odeur de ces viandes , ailemblés au-

tour de la boutique dejmon hôte , en atten-
dant qu’il leur jetât quelquechofe; je me
mêlai avec eux en pof’ture de fuppliant.

’ Mon hôte , autant qu’il me le parut, par
l la conliclération que - je n’avois pas mangé
“depuis que je m’étois fauve pliez. lui, me

(“flingua en me jetant des morceaux plus
gros 8C plus fauvent’qu’aux autres chiens.
Quand il eut achevé les libéralités , je vou-
lus rentrer dans fa boutique 7 à: en remuant la
queue d’une manière qui pouvoit lui mar-
quer que je le fuppliois de me faire encore
cette faveur; mais il fut inflexible , 8c il s’op-
pofa à mon defTein le bâton à la main , ô:
d’un air fi impitoyable, que je fus contraint

(le m’éloigner. a ;
A quelques maifons plus loin , je m’arrê-

«tai devant la boutique d’un boulanger, qui ,

i tout au contraire du vendeur de; têtes de
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moutons que la mélancolie dévoroit, me
parut un’homme gai 8C de bonne humeur,
ô: qui l’étoit en effet. Il déjeûnoit alors; 8C

quoique je ne lui cuire donné aucune mar-
v’que d’avoir befoin de manger, il ne lailla

pas néanmoins de me jeter un morceau de
pain; Avant que de me jeter delTus avec
avidité) comme font les autres chiens , je
le regardai avec un ligne de tête 8: un mou-
vement de queue, pour lui témoigner .ma
aeconnoiffance. Il me fut bon gré de cette
’efpèce decivilité , à: il foutit. Je nlavois pas

befoin de manger; cependant pour luitaire
plaint, je pris le morceau de pain St je le

gmangeai allez lentement pour lui faire con-
noître que je le faifois par honneur. Il tamar-
qua tout cela , 8c voulut’bien me fouErir près
de fa boutique. j’y demeurai aflis , ô: tourné

du côté de la rue, pour lui marquer que
pour le préfent je ne lui demandois autre .
choie que (a proteâion.

j Il me raccorda , Bi même il me fit des
’carelles qui me donnèrent l’allurance (le m’inu

troduire dans (a ,ma’ifon. Je le fis d’une
manièneà lui faire comprendre que ce n’étoit

qu’avec fa permillion. Il ne le trouva pas
mauvais; au contraire, il me montra un enc-
droit ou je pouvois me placer fans lui être

’ incommode ,



                                                                     

:841)! NouM’An; 49
incommode , St je me mis en poffellion de
la place, que je confervai tout le temps que

je demeurai chez lui. v ”
J’y fus toujours fort bien traité , ô: il ne

déjeûnoit, dînoit 8C foupoit pas, que je
n’eulïe ma part àfuflifance. De mon côté ,
i’avois pour. luiet’oute l’attache 8C toute la

fidélité qu’il pouvoit exiger delma reconnoif-

fiance. ’v Mes yeux étoientntouioursattache’s fur lui,

&vil ne failbit pas un pas dans la malfon
que je ne tulle derrière lui à le-fuivre. Je fai- t
fois la même chofe quand le temps lui per-
mettoit Ade’faire quelque voyage dans la ville
pour les affaires. J ’y étois d’autant plus exaâ, ’

que je m’étois apperçu que mon attention i
lui plaifoit», à que (buvant, quand il avoit ’
demain de fortir Jans me donner l-ieuicle m’en

appercevoir, il m’appeloit par le nom (le
Rougeauqu’il m’avoit donné. I ’

A ce nom, je m’élançois aumtôt de ma.

place dans la rue; je fautois, ie faifois des
gambades 81 des coudes devant la porte. le i
ne cefTois toutes ces catelles que quand il i
étoit foui; ë: alors je l’accompagnois fort
exaâement, en le fuivant ou en courant de.“ I

(rame-lui, Sc en le regardant de temps en
temps peut lui marquer ma- joie.-

Tom: X1. - C
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Il y avoit déjà du temps que j’étois dans»

cette maifon , lorfqu’un jour une femme vint
acheter du pain. En le payant à mon hôte ,
elle lui donna une pièce d’argent faune avec
d’autres bonnes. Le boulanger qui s’apperçut

de la pièce fautre, la rendit à la femme en
lui en demandant une autre.

La femme refufa de la reprendre, 8: préi
tendit qu’elle étoit bonne. Mon hôte foutint

le contraire; 8: dans la conteflation: La
pièce , dit-il à cette femme , eft fi vifiblement
fautre , que je fuis affuré “que mon chien ,
qui n’eft qu’une bête , ne s’y tromperoit pas.

Viens çà , Rougeau , dit-il auflitôt en m’ap-

peIant. A (a voix, je fautai légèrement fur le
Comptoir, 8: le, boulanger , en jetant devant
moi. les “pièces d’argent : Vois, ajouta-t-il ,
n’y a-t-il pas là une pièce fautre? 8c en met-
tant la patte deiTus la fautre , je la réparai des
autres en regardant mon maître,.comme
pour la lui montrer. A

Le boulanger , qui ne s’en étoit rapporté à

mon jugement que par manière d’acquit, 8c
pour fe divertir , fut extrêmement furpris de

A voir que j’avois li bien rencontré fans héüter.

La femme, convaincue de la faufleté de fa
pièce, n’eût rien à dire , &fut obligée d’en

donner une autre bonne à la place. Dès qu’elle
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futipartie , mon maître appela (es voilins, 8c
il leur exagéra fort ma capacité, en leur racon-
tant ce s’était palle.

Les voifins en voulurent avoir l’expé-
rience , ô: de toutes les pièces faunes qu’ils
me montrèrent, mêlées avec d’autres de bon

aloi, il nly en eut pas une fur laquelle je ne
mille la patte , ô: que je ne féparafïe d’avec

les bonnes. iLa femme, de Ton côté, ne manqua pas
de raconter à toutes les perfonnes de fa con-
noilTance qu’elle rencontra dans [on chemin ,

’ ce qui venoit de lui arriver. Le bruit (le mon
habileté à diftinguer la fauffe monnoie le
répandit en peu de temps, non-feulement
dans le voilinage, mais même dans tout le
quartier , 8L infenliblement dans toute la ville.

Je ne manquois pas d’occupation toute la

ioumée: il falloit contenter tous ceux qui
venoient acheter du painchez mon maître, 8C
leur faire voir ce que ie (avois faire; C’était
un attrait pour tout le monde , 8c l’on venoit
des quartiers les plus éloignés de la ville pour
éprouver mon habileté. Ma réputation pro-
cura à mon maître tant de pratiques, qu’à

peine pouvoit-il fuilîre à les contenter. Cela
dura long-temps 7 8c mon maître ne put s’en-5

’ - C ij
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pêcher d’avouer à fes voifins 8C à fes amis “

que je lui valois un tréfor. x l
Mon petit lavoir-faire ne: manqua pas de

lui attirer des jaloux. On dreffa des embûches
pour m’enlever, ê: il étoit obligé de me-
garder à vue. Un jour, une femme attirée par
cette nouveauté , vint acheter du pain comme
les autres. Ma place ordinaire étoit alors fur
le comptoir g elle y jeta fix pièces d’argent

der/am moi, parmi lefquellesil y en avoit
une faufila. Je la débrouillai d’avec les autres ,

en mettant la patte fur la pièce fauffe, 86
la regardai comme pour lui demander fi ce
n’étoit pas celle -la.

Oui a me dit cette femme en me regardant
de même , c’efl la faufil: , tu ne t’es pas trompé.

Elle continua long-temps à me regarder 8c
àÏme confidérer avec admiration, pendant que ’

je la regardois de même. Elle paya le pain
qu’elle étoit venue acheter; 8c quand elle “
voulut fe retirer , elle me fit ligne de la fuivre
à l’infçu du boulanger;

Jïétois touiours attentif aux moyens de me
délivrer d’une métamorphofe auHi étrange

que la mienne. J’avais remarqué l’attache
avec-laquelle cette femme m-’ avoit examiné.
Je m’imaginai qu’elle lavoit peut-être connu
quelque chofe de mon infortune; ô: de l’état ,
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trompois pas. Je la laurai pourtant s’en aller ,
81 je me contentois“ de la regarder. Après
avoir fait deux outrois pas , elle fe retourna ,
ô: voyant que je ne faifois que la regarder
fans branler de ma place , ’elle me fit encore
figue de la fuivre.

Alors , fans délibérer davantage , comme je
vis que le boulanger étoit occupé à nettoyer A ’

Ton four pour une cuifTon , 8L qu’il ne prenoit
pas garde à moi, je fautai à bas du comptoir
ô! je fuivis cette femme , qui me parut en être

. fort joyeufe.
Après avoir fait quelque chemin , elle arriva

à fa maifon. Elle en ouvrit la porte; 8c quand
elle fut entrée: Entre , merdit-elle , tu ne te
repentiras pas de m’avoir fuivie. je (ils
entré ,8: qu’elle eut refermé“ la porte , elle me

mena à fa chambre, où je vis une jeune
demoifelle d’une grande beure qui brodoit.

. C’étoit la lille de la femme charitable qui

.m’avoit amené , habile St expérimentéeldans

l’art magique, comme jable connus bientôt;
Ma lille , lui dit la mère , je vous amène le

chien fameux du boulanger, qui fait fi bien
diflinguer la faulTe monnoie d’avec la bonne.
Vous [avez que je vous ai dit ma penfée dès
le premier bruit qui s’en cil répandu ,À en»

’ C iij
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vous témoignant que ce pouvoit bien être un
homme changé en chien par quelque mé-

- chanceté. Aujourd’hui je me fuis avifée d’aller

acheter du pain chez ce boulanger. J’ai été
témoin de la vérité qu’on a publiée , St j’ai

eu l’adrelTe de me faire fuivre par ce chien
li rare qui fait la merveille de Bagdad. Qu’en
dites-vous ma fille , me fuis-je trompée dans
ma conjeôure? Vous ne vous êtes pas trom-
pée, ma mère , répondit la fille; je vais
vous le faire voir.

La dem’oifelle fe leva; elle prit un val’e
plein d’eau , dans lequel elle plongea la main” ;

ô: en me ietant de cette eau , elle dit: Si tu
es néclzien, demeurcclzien; mais/in: a: né
homme , repens lafànm Jhomme par la vertu
de cette eau. A 1’ inflant l’enchantement fut ’

rompu; je perdis la figure de chien, 8C je
me vis homme comme auparavant.

Pénétré de la grandeur d’un fi grand bien-“

fait, je me jetai aux pieds de la demoifelle;
8c après lui avoir baifé le bas de fa robe :
Ma chère libératrice, lui dis-je , ie fens fi
vivement l’excès’de votre bonté , qui n’a pas

d’égal envers un inconnu tel que je fuis, que
ie vous fupplie de m’apprendre vous-même
ce que je puis faire pour vous en rendre digne-
ment ma reconnoilfance, ou plutôt difpofez
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de moi comme d’un efclave qui vous appar- i
tient à julie titre: je ne fuis plus à moi, je
fuis à vous; 8C afin que vous connoifliez celui
qui vous cit acquis, ie vous dirai mon hilloire
en peu de mots.

Alors , après lui avoir dit qui i’e’tois, je lui

fis le récit de mon mariage avec Amine , de
ma complaifance ô: de ma patience à fuppor-
ter Ion humeur , de (es manières toutes
extraordinaires , 8: de l’indignité avec laquelle
elle m’avoit traité par une méchanceté incon-

cevable; 8: je finis en remerciant la mère du
bonheur inexprimable qu’elle venoit de me

procurer. æ
Sidi Nouman, me dit la fille, ne parlons

pas de l’obligation que vous dites que vous
m’avez; la feule connoiffance d’avoir fait plaifir .

à un honnête homme comme vous me tient
lieu de toute recon’noifl’ance. Parlons d’Amine

votre femme; je l’ai connue avant votre ma-
riage; St comme je favoislqu’elle étoit magi-
cienne , elle n’ignoroit pas aulli que j’avois
quelque connoill’ance du même art ,I puif’que

nous avions pris des leçons de la même mai-
treffe.“ Nous nous rencontrions même louvent
au bain. Mais comme nos humeurs ne s’ac-’
.cordoient pas , j’avois un grand foin d’éviter

toute occafion d’avoir aucune liaifon avec
C iv
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elle ; en quoi il m’a été d’autant moins diHicile

de réuHir,,que par la même raifon elle évitoit
de [on côté d’en avoir. avec moi. Je ne fuis
donc pas furprife de fa méchanceté. Pour
revenir à ce qui vous regarde , ce que je viens
de faire pour vous ne fuflit pas; je veux
achever ce quej’ai commencé. En tilleuse
n’ait pas airez d’avoir rompu l’enchantement

par lequel elle vous avoit exclusli mécham-
ment de la fociété des hommes ;. il faut que

,vous l’en punifliez comme elle le mérite ,len
rentrant chez vous pour y reprendre l’autorité

, qui vous appartient, 8C je veux vous en donner
le moyen. Entretenez-vous avec ma mère,

- je vais revenir. v lNa libératrice entra dans un caliînet ;. 8C

pendant qu’elle y relia , j’eus le temps des
témoigner encore une fois à la mère combien

je lui étois obligé ,. aufÏi-bien qtr’àfa fille. Ma

fille ,. me dit-elle, comme vous le voyez”
.n’efl pas moins expérimentée-dans l’art. magi-

que qu’Amine; mais. elle en fait un fi bon
ufage ,. que vous feriez étonné d’apprendre

I’tout le bien qu’elle a fait ,t& qu’elle fait pref-

que chaque jour par le moyen de la con.-
nom-anet: qu’elle en a. (Tell pour cela que

je l’ai laurée faire , 84 que je, la laifl’e faire

encore. jufqu’à. préfent. le ne le fouŒrirois
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’ pas, fi ie m’appercevois qu’elle en abusât en

la moindre chofe. vv La mère avoit commencé à me raconter
quelques-unesdes merveilles dont elle avoit

été témoin , quand fa fille rentra avec une
petite bouteille à la main z. Sidi Noumang me
dit-elle , mes livres , que je viens de confulter;

. m’apprennent qu’Amine n’el’c pas chez VOus

à l’heure qu’il efl: , mais qu’elle doit y revenir.

inceflaminent. Ils m’apprennent auHî que la
r diHimulée fait (emblant devant vos domicilia
ques d’être dans une grande inquiétude de

votre abfence ; 8C elle leur a fait accroire
qu’en dînant avec vous , vous vous étiez
fouvenu d’une affaire qui vous avoit obligé
de fortir fans différer ; qu’en fortant vous.
aviez laifTé la porteouverte, ô: qu’un.chietr

rétoit entré 6l étoit venu jufques. dans la falle.
où elle achevoit de dîner y 8C qu’elle l’avait.

-chafTé à grands coups de bâton.. ’ v I v a.
Retournez donc à votre maifon fans’perdre

de temps avec la petite bouteille que voici,
8C que je vous mets entre les mains. Quand.
on vous aura ouvert , attendez dans votre;
chambre qu’Amine rentre , elle ne vous fera;
pas attendre long-temps. Dès qu’elle fera
rentrée , .defcenclez dans la cour &préfentezr

vous à elle face à face. Dans la furprife

C v i
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elle fera de vous revoir contre [on attente;
elle tournera le dos pour prendre la fuite:
alors jetez-lui de l’eau de cette bouteille
que vous tiendrez prête; 8: en la jetant,
prononcez hardiment ces paroles : Reçois le
châtiment de ta méchanceté. Je ne vous en:
dis pas davantage ,- vous en: verrez l’effet.

Après ces paroles de ma bienfaitrice , que je
n’oubliai pas , comme rien ne m’arrêtoit plus ,

je pris congé d’elle 8: de fa mère, avec tous
les témoignages de la plus parfaite reconnoif-
fance , 8: une proteflation (incère que je me
fouviendrois éternellement de l’obligation que

je leur avois, 8C je retournai chez moi.
Les choies fe pafsèrent comme la jeune.

magicienne me l’avoit prédit. Amine ne si:
pas longtemps à rentrer. Comme elle s’avan-
vçoit , je me préfentai à elle , l’eau dans la

main prête à la lui jeter. Elle fit un grand
cri; 8c comme elle fe fut retoumée pour
regagner la porte , je lui- jetai l’eau en pronon-

çant les paroles que la jeune magicienne
m’avoir enfeignées , 8C auHitôtelle fut chan-

gée en une cavale; 8C c’efl celle que votre

majeflé vit hier. i jI A l’inflant, 8: dans la furprife ou elle étoit,
je la failis au crin; 8l malgré fa réüüance je la

l r tirai dans mon écurie. Je lui pallàî un. licou 5
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8c après l’avoir attachée en lui reprochant fon

crime 8l fa méchanceté ; je la châtiai à grands

coups de fouet, fi long-temps , que la laHitude
enfin m’obligea de caller; mais je me réfervai

de lui faire chaque jour un pareil châtiment.
Commandeur des croyans , ajouta Sidi

Nouman en achevant fon hiüoire , i’ofe ef-
pérer’que votre maieflé ne défapprouvera

pas ma conduite , 8: qu’elle trouvera qu’une
femme fi méchante 8C li pernicieufè efl trai:
rée avec plus diindulgence qu’elle ne mérite.

Quand le calife vit que Sidi Nouman
n’avoit plus rien à dire : Ton hilloire cil
fingulière , lui dit le fultan, 8l la méchan-
caté de ta femme n’efl pas excufable. Auflï

je ne condamne pas abfolument le châtiment
que tu lui en as fait fentir iufquià prêtent.
“Mais je veux que tu confidères combien fon
fupplice cil grand , d’être réduite au rang.
des bêtes, 8! ie fouhàite que tu te contentes.
de la laifïer faire pénitence en cet état. Je
foulonnerois même d’aller t’adrefl’er’ à la

ferme magicienne qui l’a faire métamorphofer
de la forte, pour faire cefTer l’enchantement,
li l’opiniâtreté 8C la dureté incorrigibles ,“des

magiciens 8C des magiciennes qui abufenr de
leur art, ne m’étoient connues, 8: que ie
ne craignilkde .fa part contre toi un elfe:

t I C vi
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(le fa vengeance, plus cruel que le premier“;

Le calife, naturellement doux 8c plein de:
compaflion envers ceux qui (ouïrent, même:
felon leurs mérites ,4 après avoir déclaré fa s
volonté à Sidi Nouman , s’adrefÏa au troi-

fième. que le grand- vifiriGiafar avoit fait-
venir : Cogia Hafïan , lui (lit-il ,. en paillant
hier devànt ton hôtel, il me parutnG-magni- ’
figue , que i’eus’laicurioüté defavoir à qui

il appartenoit : i’appris que tu l’avois fait
bâtir ,v après avoir fait profefl’îon d’un métier ,

qui te produiroit à peiner de quoi vivre; On
me dit aufli que tu ne te méconnoilTois pas,
que-tu faifois un bon ufage des richefTes que.
dieu t’a. données, 8c que tes voifins difoient-

mille biens de toi. I ,Tout cela m’a fait plain-r , ajouta le car
life; à: je fuis bien perfuadé que. les voies a
dont il a. plu“ à la providence de te gratifier
(le fes dons 9. doivent être extraordinaires. .-
Ie fuis curieux de les apprendre par toi-
même. , 8: c’eü pour me donner cette (suis! i “

faëtion que je. t’ai fait venir. Parle-moildonc -

avec fincérité ,, afin que ie me réjouifre en.
prenant part à ton bonheur avec plus .de
connoifTance. Et afin. que ma ,curiofité ne je).
foit point fufpeâe , (St que tu ne croyespas V
que ’y prenne autre intérêt que celui-que

1
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viens de te dire, je te déclare , que loin
d’y avoir aucune prétention, je te donne

«ma proteâion pour en jouir en toute sûreté.
3 Sur ces affurances du calife , CogiaIHafÏan

Te profîema devant (on trône , frappa de -
(on front le tapis: dont il, étoit couvert, 8C

après qu”il“ fe fut relevé : Commandeur deS’

.croyans , dit-il, tout autre que moi y. qui
ne fe feroit pas fend la confcience aqui
pure ô: auHi nette queie me la fens , auroit
pu être troublé en recevant l’ordre de venir
paroître devant le trône de votre maieûé;
mais comme je n’ai jamais eu» pour elle que
des fentimens- de refpeâ: 8c de vénération ,.
a! que je n’ai rien fait contre l’obéifTance

que je lui dois, ni contre les loïx, qui. ait
pu m’attirer fort indignation, la feule chofe
qui m’ait fait de la peine , cil: la crainte dont
j’ai été faifi ,.. de n’en pouvoir Toutenir l’éclat; 7

.Néanmoins, fur la bonté avec laquelle la re“
nommée publie que votre maieüé reçbitôcï

écoute le moindre de fes finets, je metfuisi
raffiné y 8C je n’ai pas doutéqu’elle-ne me“

donnât elle-même le courage 8L la con-
fiance de lui procurer “la ’fatisfaëtion qu’elle

pourroit exiger de-moif
C’efÏ, commandeur des croyans; acque-

A
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ter , en m’accordant fa puiffante protection ,
fans (avoir fi je la mérite. J’efpète néan-

moins qu’elle demeurera dans un fentiment
qui m’eii fi avantageux, quand , pour fatis-
faire à fou commandement, je lui aurai fait
le .r’écit de mes aventures. .

Après ce petit compliment, pour fe conf
cilier la bienveillance 8c l’attention du ca-
life , 8C après avoir, pendant quelques mov
mens , rappelé dans (a mémoire ce qu’à!

avoit à dire , Gogia Hafïan reprit la parole

en ces termes: ’ q
mH I S T O I R’E i

De Cogia quan Alhabôdl.

COMMANDEUR des croyans , dit-il , pour
mieux faire entendre-à votre majefié par
quelles voies je fuis parvenu au grand bon:-
heur dont je jouis , je dois avant toute
choie commencer par lui parler de deux
amis intimes, citoyens de cette même ville
de Bagdad, qui vivent encore , 8c qui peu-
Vent rendre témoignage de la vérité, aux-
quels j’en fuis redevable après dieu, le pre-
mier auteur de tout bien 8c de tout bonheur.

Ces’deux amis (appellent , l’un Saadi , 8:

ul’autre Saad. Saadi, qui cl! piuffanunent riche;
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à touiours été du fentiment qu’un homme

ne peut être heureux en ce. monde , qu’au-
tant qu’il a de biens &2 de grandes ridelles,
pour vivre hors de la dépendance de qui
que ce foit.
. Saad e11 d’un autre fentiment : il convient

qu’il faut véritablement avoir des richefles ,
autant qu’elles (ont nécellaires à la vie; mais

il foutient que la vertu doit faire le bonheur
des hommes, fans autre attache aux biens
du monde , que par rapport aux befoins.
qu’ils peuvent en lavoir , 8: pour en faire
des libéralités félon leur pouvoir, Saad cil: de

ce nombre y ô: il vit très- heureux 8C très-
content dans l’état où il le trouve; quoique

Saadi , pour ainfi dire, (oit infiniment plus
riche que lui a leur amitié néanmoins cl? très-

Iincère, 8c le plus riche ne s’eliime pas plus
que l’autre; ils n’ont jamais eu de contefïa-

tien que fur ce feul point, en toute choië
leur union a toujours été très-uniforme.

Un iour dans leur entretien, à-peu4près
fur la même matière, comme je l’ai’appris

d’eux --mêmes , Saadi prétendoit que les
pauvres n’étoient pauvres que parce qu’ils
étoient nés dans la pauvreté, ou que,’ nés

avec des richefïes, ils les avoient perdues
ou par débauche , ou par quelqu’une des
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fatalités iniprévues qui ne [ont pas entamé

dinaires. Mon opinion , (litoit-il, eü que ces
.pauvres ne le font, que“ parce qu’ils ne pelu
vent parvenir à .amaller une Tomme d’argent
élirez grolle pour le tirer de la misère , en
en’iployant leur induline à la faire valoir;
8c mon fentiment efi, que s’ils venoient à
ce point, 8: qu’ils fifrent un ufage conve-
nable de, cette femme, ils ne deviendroient
pais feulement riches , mais même très-Opus
Jens avec le temps.

1 Saad ne convint pas de la propofition de
isaadi. Le moyen que vous propofez, re-,
prit-il, pour faire qu’un pauvre devienne
riche , ne, me paraît pas aufli certain que
vous le croyez. Ce que vous en penfez ellzq
fort équivoque , ô: je pourrois appuyer mon .
fentiment contre le. vôtre de plulieurs bonnes,
raifons, qui nous mèneroient trop loin. Je
crois au moins , aVec autant de probabilité»,
qu’un pauvre peutï- devenir riche par. tout
autre moyen qu’aveclune femme d’argent;

on fait fouvent par un hafatcl- une fortune
plus grande .6: plus furprenante qu’avec une
fonnne d’argent , telle que vous le préten-A
de: ,“ quelque» ménagement 8C quelqu’éco-

nomie que l’on apporte pour lai faire multi-g
.pîier par un négoce bien conduit. f
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Saad , repartit Saadi , je vois bien que je“

ne gagnerois rien avec Vous , en palifiant»
là foutenir mon opinion contre la vôtre; je.

veux en faire l’expérience pour vous en,
convaincre , en donnant par exemple , en
pur don , une fomme telle que je me l’ima-
gine à un de ces artilëns, pauvres (le pères
en’fils , qui vivent aujourd’hui au jour la

“journée ,A 8C qui meurent ailai gueux que
. quand ils (ont nés. Si je ne réullis pas, nous:
verrons fi,vous réuflirez mieux de la ma-

.nière que vous l’entendez. i A
Quelques jours après cette contelïation’,’

il arriva que les deux amis , en le prome-r
nant; pausèrent par le quartier où je travail-
lois de mon métier de cordier , que j’ai/pis-
appris (le mon! père , 8C qu’il avoit appris
lui-même de mon ayeul, 8C ce dernier de»
nos ancêtres. A voir monéquipage 8C mon
habillement, il n’eut pas. de peine à juger-

de ma pauvreté.
Saad ,V qui le fouviiit ile l’engagement de“

’Saadi, lui dit :Si- vous n’avez pas oublié à“

,quoi vous vous êtes engagé avec moi, voilà
un homme, ajouta-t-il en me défignant,
qu’il y a long-temps que je vois faifant le
métier de cordier ,. 8C toujours dans le même
état de pauvreté. Cella un fujet joigne (le
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votre libéralité, ô: tout propre à faire l’ex!

périence dont vous parliez l’autre jouta

Je m’en fouviens fi bien , reprit Saadi”
que je porte fur moi de quoi faire l’expé-
rience que vous dites, 8c je n’attendois que
l’occalioh que nous nous trouvaflions en-
femble ,- 8C que vous en fumez témoin -;
abordons-le, 8C tachons fi véritablement il
en a befoin.

Les deux amis vinrent à moi , ô: comme
je vis qu’ils vouloient me parler, je cefTai
mon travail; ils me donnèrent l’un 8C l’autre

le falut ordinaire du fouhait de paix; 8C
Saadi en prenant la parole me demanda
comment je m’appelois.

Je leur rendis le même falut; 8c pour réé

pondre à la demande de Saadil, Seigneur,
lui dis-je , mon nom efi Haflan, 8C à Caufe
de ma profefiion, je fuis connu communé-
ment Tous le nom de Haffan Alhabbal.

HafÎan, reprit Saadi , comme il n’y a pas
de métier qui ne nourrifle Ton maître , je
ne doute pas que le vôtre ne vous faire
gagner de quoi vivre à votre aife , 8: même
je m’étonne que depuis le temps que vous
l’exercez , vous n’ayez pas fait quelqu’e’par-

.gne a 8: que vous n’ayez acheté une bonne
iprovifion de chanvre pour faire plus de tu,
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vail , tant par vous- même , que par des
gens à gage que vous auriez pris pour vous

raider, 8l pour vous mettre infenfiblement

plus au large. ’ -Seigneur , lui repartis-k , vous cellerez
de vous étonner» que je ne faire pas d’épar-

gne: 6C que je ne prenne pas le chemin que
vous dites pour devenir riche , quand vous
fautez qu’avec tout le travail que ie puis
faire depuis le matin iufqu’au foir , Ï’ai de

la peine à gagner de quoi me nourrir moi
’81 n13 famille , de pain 8: de quelques légu-
mes. J’ai une femme 8C cinq enfans, dont pas

un en âge de m’aider en la moindre choie;
il faut les entretenir 8C les habiller , 6C dans
un ménage , fi petit qu’il (oit , il y a toujours
mille choies nécelraires dont on ne peut le
palier : quoique le chanvre ne fait pas cher,
il faut néanmoins de l’argent pour en ache-
ter, ô: c’efi le premier que je mets à part
de la vente de mes ouvrages; fans cela il
ne me feroit pas pollible de fournir à la
idépenfe de ma maifon. i .

Jugez , feigneur , aiouta-t-il, s’il cil poflible
«me je faire des épargnes pour me mettre plus

au large, moi 8c ma famille ; il nous fui-lit
quenous (oyons contens du peu que dieu

nous donne z 8c qu’il nous ôte la connoillançe’
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.8: le défir de ce qui nous manque ; mais nous
ne trouvons pas que rien nous manque, quand
nous avons pour vivre ce que nous avons ac-
coutumé d’avoir , ô: que nous ne femmes pas
dans la nécefiité d’en- demander à performe.

Quand j’eus fait tout ce détail à Saad-i :
HafÏan , me dit-il , je ne fuis plus dans l’éton-

nement où j’étois, SI je comprens toutes-les

.raifons qui vous obligent à vous contenter de
l’état où vous vous trouvez. Mais fi je vous

faifois prêtent d’une bourfe de deux cent
pièces d’or , n’en feriez-vous pas un bon ufa-

ge , 8: ne croyez-vous pas qu’avec cette fom-
.’me vous deviendriez bientôt au moins aufiï

riche que les principaux de votre profefiion P
Seigneur , repris-je , vous me parodiez unfî

honnête homme , que je fuis perfuadé que
Nous ne voudriez pas vous divertir de moi ,
5: que l’offre que vous me faites eflférieufe.
J’ofe donc vous dire fans trop préfumer de
Arnoi , qu’une fomme beaucoup moindre me
fufiiroit , non-feulement pour devenir auiii ri-
che que les principaux de ma profefiion, mais
même . pourle devenir en peu de temps plus
moi feul, qu’ils ne (ont tous enfemble dans
cette grande ville de Bagdad , aufii grande &-
aufîi peuplée qu’elle l’ef’t.

Le généreux Saadi me voir fur le ’
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a Qu’il m’avoit parlé“ férieufement. Il tira la
w
1.

I;

’bourfe de fou fein, 8c enme la mettant entre
les mains: Prenez , dit-il , voilà la .bourfe ,
vous y trouverez les deux cent pièces d’or ’
biencomptées : je prie dieu qu’il y donne fa
bénédiélion , 8: qu’il vous faire la grâce d’en

faire le bon ufage que je limbaire; 8c croyez
que mon ami Saad que voici, 6: moi , nous.
aurons un très - grand plailir quand nous ap-
prendrons qrr’elles vous auront fervi à vous I
rendre plus heureux que vous ne l’êtes.

. Commandeur des Acroyansl , quand j’eus
reçu la bourre, SI que d’abord je l’eus mife

dans mon fein , je fus dans un tranfportde joie
fi grand, &je fus fi fort pénétré de ma rem
Aconnoill’ance , que la parole me manqua v, .8: ’

qu”il ne me fut pas poflible d’en donner une
autre marque à mon bienfaiteur , qued’avan-

[cer la main pour lui prendre le bord de. fa
robe 8C la baller ; mais il la retira en sié-
loignant , 8C .ils continuèrent leur chemin , lui
8L [on-ami.

. En reprenant mon ouvrage après leur éloi-
gnement, la première penfée qui me vint , fut
dîavifer’où je mettrois la boul-(e pour être en ’

sûreté. Je n’avois dans ma petite 8: pauvre ’

lit-liron , ni coffre , ni armoire qui fermât.) ni
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aucun lieu où je puffe m’afrurer qu’elle ne 1.6%:

toit pas découverte li je l’y cachois.
. Dans cette perplexité, comme j’avois coué

tume , avec les pauvres gens de ma forte, ’
de cacher le peu de monnoie que j’avois
dans les plis de mon turban , je quittai mon
ouvrage , 8: je rentrai chez moi fous prétexte
de le raccommoder. Je pris li bien mes pré-
cautions , que fans que ma femme 8c mes en-L
fans s’en apperçuflènt , je tirai dix pièces d’or

de la boude , que je mis à part pour les dé-
penfes les plus prefTées , 8c j’envelopai le refte

dans les plis de la toile qui entouroit mon
v bonnet.

La principale dépenfe queje fis dès le même

jour, fut d’acheter une bonne provifion de
chanvre. Enfuite , comme il y avoit long-
temps qu’on n’avoir vu de viande dans ma
famille , j’allai à la boucherie, 8: j’en achetai

pOur le loupé.

En m’en revenant, je tenois ma viande à
ma main, lorfqu’un milan affamé , fans que
je puffe me défendre, fondit deflus , 8c me
l’eûtarrachée de la main, li je n’eufTe tenu fer-L

me contre lui. Mais , hélas lj’aurois bien mieux

fait de la’lui lâcher , pour ne pas perdre mai
bourfe. Plus il trouvoit en moi de réliltance ,
plus il s’opiniâtroit de vouloir l’avoira Il me
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ttaînoit de côté ë: d’autre, pendant qu’il fe

foutenoit en l’air fans quitter prife; mais il.
arriva malheureufement , que dansles efforts
que je faifois , mon turban tomba par terre.

i Autlitôt le milan lâcha prife a 8: le jeta fur
mon turban avant que i’eulle “eu le temps de
le ramailler, 8c l’enlever. Je pouffois des cris
li, perçans , que les hommes, femmes ë: en-
fans du voifinage en furent effrayés , 8C
ioignirent leurs cris aux miens , pour tâcher
de faire quitter prife au milan.

On réuflit (cuvent 5 par ce moyen , à forcer
ces fortes d’oifeaux voraces à lâcher ce qulils
ont enlevé; mais les cris n’épouvantèrent pas

le milan: il emporta mon turban fi loin , que a
nous le perdîmes tous de vue avant qu’il l’eût

lâché. Ainfi , il eut été inutile de me donner

la peine ô: la fatigue de courir après pour le
recouvrer.

Je retournai chez moi fort trille de la perte
que ie venois de faire de mon turban 8: de
mon argent. Il fallut cependant en. racheter
un autre , ce qui fit une nouvelle diminution
aux dix pièces d’or que i’avois tirées de la
bourfe. J’en avois déjà dépenfé. pour l’achat

dupchanvre, 8c ce qui me relioit ne fufiifoit
pas pour me donner lieu de remplir les belles
efpérances que j’avois. conçues.

.1

A m
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Ce qui me fit le plus de peine , fut le peut

de fatisfaétibn que mon bienfaiteur auroit d’a-
voir fi mal placé (a libéralité , quand il ap-
prendroit le malheur qui m’étoit arrivé , qui!

regarderoit peubêtre comme incroyable , 8:
par conféquent comme upe vaine excufe.

Tant que dura le peu des pièces d’or. qui me

rafloit , nous nous en reilentimes ma petite
famille 5C moi; mais je retombai bientôt dans
le même état , 8c dans la même-impuiflance
(le me tirer hors (le misère , qu’auparavant. Je
n’en murmurai pourtant pas. Dieu , difois-je,
a voulu m’éprouver en me donnant du bien
dans le temps que je m’y attendois le moins;
il me l’a ôté prefque dans le même iemps ,
parce qu’il lui a plu ainfi , Si qu’il étoit à lui. ’

Qu’il en (oit loué , comme je “Pavois loué
jufqu’alors des bienfaits dont il m’a favorifé ,

telslqu’il lui avoit plu auHi: je me foumets
à (a volonté.

’ (l’étais dans ces fentimens , pendant que ma

femme, à qui je n’avois pu m’empêcher de“

faire part de “la perte que j’avoisfaite , ô: par

quel endroit elle m’étoit venue , étoit incon-
folable. Il m’étoit échappé sium, dans le trou-

ble où j’étais , de dire à mes voifins , qu’en

perdant mon turban je perdois une bourfe
de cent quatre-vingt-dix pièces d’or. Mais

comme
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comme ma pauvreté leur tétoit’connue ,À 8C

qu’ils ne pouvoient pas comprendre que feuil:
gagné une li“ grolle [omme par mon travail ,
ils ne firent qu’en rire -, Sc les ,enfans plus

qu’eux. , o . . ’ I
Il y avoit environ 5x moisent; le milan

m’avoir caufévle malheur que je viens, de ra-
conter à votre maielle’ , lorfqueles deux. amis

pafsèrent peu loin du quartier ou je demeu-
rois. Levoilinage litl que Saad le fouvint de
moi. .Il dit zà Saadi : Nous ne fommes pas
loin de la rue où “demeure Haflan Alhablnal;
mirons-y, 8c voyons fi les deux,cent pièces
dL’or que Vous luiÎ avez données , ont contri-

bué quelque chofe à le mettre en chemin de
faire au moins une fortune meilleure que celle
dans laquelle. nous rayons vu.

Je le veux bien, reprit- Saadi; il y a quel-
ques jours ,Aajouta-tr-il, que je penfois à lui,
en me falfant un grand plailir de la fatisfac-
tion que iïaurois en vous rendant témoin de
la preuve de ma propolition. V Vous allez
voir un grand changement en lui , &Iie m’at-

.tens que nous aurons de la peine à le re-I

connaître. vLes deux amis seroient déjà détournés, 8C

ils entroient dans la me en même-temps que
Saàdi parloit encore. Saad , quimlapperçutdc

Tome XI. ’
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loin le premier, dit à fon ami: Il me fem-
ble que vous prenez, gain de caufe trop tôt.
levois Haffan Alhabbal, mais il ne me “pa-

i toit aucun changement en (a performe. Il eft
aufii mal habillé qu’il l’étoit quand nous lui

avons parlé enfemble. Ladifféren’ce que j’y

vois , c’eft que (on turban cil un peu moins
mal-propre : voyez vous-même’li’ je me

trompe.
En approchant , Saadi , qui m’avoit apperçu

aulli , vit bien que Saad avoit raifon; 8c il
ne (avoit fur quoi fonder le peu de change-
ment qu’il voyoit en ma performe. Il en fut
même li fort étonné , quelce ne fut pas lui
qui me parla quand ils m’eurent abordé. Saad 7

après m’avoir donné le falut ordinaire: Eh

bien, HalTan , me dit- il , nous ne vous de-
mandons pas comment vont vos petites affai-
res depuis que nous ne vous avons vu; Elles
ont pris fans doute un meilleur train; les deux
cent pièces d’or doivent y avoir contribué.

Seigneurs, repris-je , en m’adreflant à tous
les deux , j’ai une grande mortification d’a-

“voir à vous apprendre que vos fouhaits , vos
vœux 8c vos efpérances , arum-bien que les

miennes 5 n’ont pas eu lef’uccès que vous
’aviez lieu d’attendre , 8C que je m’étois pro-

mis là moi-même; Vous aurez dela peine la

r;

fâæ-rf)

’n-Dz-çfr
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l ajouter foi à l’aventure extraordinaire qui m’eû.

arrivée. Je vous allure néanmoins , en homme

d’honneur , 8l vous devez me croire , que
» rien n’el’t plus véritable que ce que vous allez

entendre. Alors je leur racontai mon aven-
ture , avec les mêmes circonltances que je
viens d’avoir l’honneur de l’expofer à Votre

majefle’. s . . i
Saadi rejeta mon difcours bien loin z Baf-

fan , dit-il, vous vous moquez de moi , 8c
vous voulez me tromper ; ce que vous me
dites efl une chofe incroyable. Les milans
n’en veulent pas aux turbans, ils ne cher-.
chant que de quoi contenter leur avidité;
Vous avez fait comme tous les gens de votre
forte ont coutume de faire. S’ils font un gain
extraordinaire , ou que quelque bonne for-q
tune qu’ils n’attendoient pas leur arrive , ils-
’abandonnent leur travail, ils Te divertiffent;
ils (e régalent , ils font bonne chére tant que
l’argent dure; 8L dès qu’ils I ont tout mangé ,

’ilsfe trouvent dans même néceflité ô: dans

les mêmes befoins qu’auparavant. Vous ne
emmaillez dans votre misère que parce que
* vous le méritez rôt que vous vous rendez
vous-même indigneidubien que l’on vous fait.

Seigneur, repris-je, ie foulfre tous ces
repmches , 8: je fuis prêt d’en ’ faunin encore

D ij
I
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d’autres bien plus atroces que vous pourriez
me faire; mais je les fouffre avec d’autant plus

de patience , que ie ne crois pas en avoir
mérité aucun. La chofe e11 fi publique dans
le quartier , qu’il n’y a perfonne qui ne vous
en rende témoignage. Informezuvous-en vous-

même , vous trouverez que ie ne vous en
impofe pas. J’avoue que ie n’avais pas entendu

dire que des milans enlient enlevé des turêî
bans; mais la choie m’en arrivée, comme
une infinité. d’autres qui ne font jamais arri-
vées a 8c qui cependant arrivent tous les jours.

Saad prit mon parti, 5C il raconta à Saadi
tant d’autres hiüoires de milans , non moins
furprenantes , dont quelques-unes ne lui étoient
pas inconnues , qu’à la (in il tira fa bourfe de
[on fein. Il m’en compta deux cent pièces d’or

dans la main, que je mis à mefure dans mon
kir. faute de bourfe.’ Quand Saadi eut achevé

de me compter cette femme: Haffan , me
(dit-il , ie veux bien vous faire encore préfent
de ces deux cent pièces d’or; mais prenez

garde de les mettre dans un lieu fi sûr, qu’il
me vous arrive pas deles perdre aulli mal-1.
; heureufement que vous avez perdu les autres ,“-
. 8c de faire en forte’ qu’elles vousprocurent
; l’avantage que les premières devroient vous

avoir procuré. Je lui témoignai que l’obligac



                                                                     

Coeur HASSAN. 77
tion que je lui avois de cette feconde grâce
étoit d’autant plus grande , que ie ne la méri-
tois pas après ce qui m’étoit arrivé; 8C que

ien’oublierois rien pour profiter derfon bon
’cdnfeil. Je voulois pourfuivre , mais il ne m’en

dOnna pas le temps. Il me quitta , 8C il con-
tinua fa promenade avec fou ami.

Je ne repris pas mon travail après leur
départ; je rentrai. chez moi , où ma femme
ni mes enfans nefe trouvoient pas alors. Je
mis à part dix pièces d’or des deux cent, ô:

j’enveloppai les cent quatre-vingt-dix autres
dans un linge que je nouai. Il s’agifloit de
cacher le linge dans un lieu de sûreté. Après

.y avoir bien fonge , ie miavifai de le mettre au
r fond d’un grand -vafe de terre , plein de (on;

qui étoit dans un coin , où je m’imaginai bien

que ma femme ni mes enfans n’iroient pas le
chercher. Ma femme revint peu de temps
après; 8: comme il ne me relioit qùe très-
peu de chanvre , fans lui-parler des deux
amis, ie lui dis que j’allois en acheter. :

La fultane Scheherazade n’ayant pu le jour
I précédent finir l’hilioire de Cogia Hafran

Alhabbal; à laquelle elle fentoit que le fultan
des Indes fou époux prenoit un fingulier plai-
iir , ne manqua pas auilitôt qu’elle fut éveillée

p . par fa fœur Dinarzade , de la reprendre ainfir:

Diljt
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w Commandeur des croyans , vous venez
d’entendre comment Saadi me fit encore pré-

fent de deux cent autres pièces d’or , pour
tâcher de rétablir ma petite fortune. Je vous
Iai’dit que fans reprendre mon travail, je renr-
trai chez moi, que je pris dix pièces d’or ;
St ayant mis le relie , enveloppé dans un
linge , au fond d’un grand pot rempli de
(on , à l’infçu de ma femme 8c de mes
enfans , je leur dis que j’allois acheter du

chanvre. ’Je fortis; mais pendant que j’étais allé I

faire cette emplette , un vendeur de terre
à décrafTer, dont les femmes le fervent au
bain , vint à palier par la me , ô: fe fît
rentendre par [on cri.
, Ma femme, qui n’avoit plus de cette
terre , appelle le vendeur; 8: comme elle
n’avoir pas d’argent , pelle lui demanda s’il

vouloit lui donner de fa terre en échange
pour du l’on. Le vendeur demande à voir
le [on ;I ma femme lui montre le vafe; le
marché le fait, il le conclut. Elle reçoit la
terre à décadrer , ô: le vendeur emporte le
valet avec le Ion.

Je revins chargé de chanvre autant que
j’en pouvois porter, fuivi de cinq porteurs ,
chargés comme moi de la même marchandife,

)
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dont i’emplis une foupente que i’avois ména-

gée dans ma- maifon. Je fatislis les porteurs
de leur peine; 8c après qu’ils furent partis,“

je pris quelques momens’pour me remettre
(de ma laflitude : alors je. jetai les yeux du
côté où i’avois laiflé le’vafe de foil , ô: ie

ne le vis plus; .
Je ne puis exprimer à votre majelie’ quelle

fut ma furprife, ni l’effet quielle produifit en,
moi dans retinoment“ Je demandai à ma
femme avec précipitation ce qu’il étoit de-
venu , 8C elle me raconta le marché qu’elle

en avoit, fait , comme une chofe en quoi
,elle croyoit avoir beaucoup gagné.

Ah femme infortunée! m’écriai-îe , vous

ignorez le mal que vous nous avez fait, à
moi , à vousvmême 8C à vosenfans, en
faifant un marché qui nous perd fans reflource.

Vous avez cru ne vendre que du fon , 8C,
avec ce [on v, vous avez enrichi votre ven-
(leur de terre à décralïer de cent quatre-
vingt-dix pièces d’ors, dont Saadi, accom-
pagnéde fou ami , venoit de me;faire.préfent

pour la faconde fois. . o :. -, ,3 ’ ;
Il s’en fallut peu que ma femme ne fe

défefpérât, quandvelle eut appris la grande
faute qu’elle avoit cemmife par ignorance.
Elle le lamenta, le. frappa la poitrine g, s’arg

D iv

9
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racha les cheveux , 8c déchirant l’habit dont

elle étoit revêtue: Malheureufe que je fuis!
s’écria -It-elle, fuis-je cligne de vivre après
une niéprife fi cruelle? Où chercherai-je ce
vendeur de terre? Je ne le cannois pas; il
n’a pafÏé par notre me que cette feule fois ,

81 peut-être ne le reverrai-je jamais. Ah,
mon mari , aiouta- t - elle , vous avez un
grand tort: pourquoi avez-vous été fi réfervé

à mon égard dans une affaire de cette im-
portance? Cela ne fut pas arrivé fi vous
m’eufliez fait’ part de votre fecret.’ Je ne

-finirois pas fi je rapportois à votre: majeflé
tout ce que la douleur lui mit alors dans la
bouche. Elle n’ignore pas combien les femmes
“font éloquentes dans leurs afiliâions.

Ma femme, lui dis-ie , modérer vous;
vous ne comprenez pas que “vous nous allez
attirer tout le voifinage par vos cris 81 par

v vos pleurs“ t il n’efl pas befoin qu’ils [oient

informés de nos difgraces. Bien loin de
prendre part à notre malheur, ou de nous
donner de la confolation; ils fe feroient un
plaifir de fe railler de votre fimpli’eité ô: de la

mienne. I “ a . .-Le parti le meilleur que nous ayons à
prendre ,’ c’eü de diilimuler cette perte, de

la (apporter patiemment-3. de manière quïil

,..-A.-.æ:1
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n’en pareille pas la moindre choie , ê: de-
nous fomnettre à la volonté de dieu. Bénif-

Ions .- le , au contraire , de ce que de deux
cent pièces d’or qu’il nous avoit données ,

il n’en a retiré que cent quatre-vingt-dix, 8C
qu’il nous en a laiflé dix par fa libéralité ,

dont l’emploi que je viens de faire ne laifÎe

pas de nous apporter quelque foulagement.
- Quelque bonnes que fulïent mes tarifons,“
ma femme eut bien de la peine à les goûter
d’abord. Mais le temps qui adoucit les maux
les plus grands 8: qui parement le moins
fupportables , fit qu’à la fin elle s’y rendit.

l Nous vivons pauvrement, lui difois-je, il
cil vrai ; mais qu’ont les riches. que nous
n’ayons pas P Ne refpirons-nous pas le même

air? Ne imitions-nous pas de la imême
lumière 8C de la même chaleur du foleil P
Quelques commodités qu’ils ont plus que
nous pourroient nous faire envier leur bon.-
lieur, s’ils ne mouroient pas comme nous n
mourons. A le bien prendre ,munis de la
icrainte de dieu,-que nous devons avoir fur
toute chofe , l’avantage“ qu’ils ont plus que,

nous cil li peu confidérable, que nous ne

devons pas nous y arrêter. g
Je n’ennuierai pas votre maielié plus langi-

.temps par mes réflexions morales. Nous nous

D v

Il”!

A M... ..-A...---. . - ....i..m--4.



                                                                     

.p-y. i

82 Les MILLE ET une Nvlrs;.
confolâmes a ma femme ë: moi, 8L je contî-
nuai mon travail, l’efprit aulli libre que (î je
n’aille pas fait des pertes fi mortifiantes , à li

peu de temps l’une de l’autre. i
La feule chofe qui me chagrinoit, 8c cela

arrivoit louvent, c’était quand je me deman-

dois à moi-même , comment je pourrois
foutenir la préfence (le Saadi a lorfqu’il vien-
droit me demander compte de l’emploi de l’es

deux cenr pièces d’or , St de l’avancement de

ma fortune, par le moyen de [a libéralité a
8C que je n’y voyois autre remède que de
me rélbudre à la conËulion que j’en aurois;

quoique cette fe’conde fois , non plus que la
première , je n’eulle contribué en rien à ce

malheur par ma faute. iLes-deux amis furent plus Iong- temps à
revenir apprendre des nouvelles de mon fort
que la première fois. Saad en avoit parlé
fouvent à Saadi; mais Sàadi avoit toujours
différé. Plus nous difïérerons, difoit-il, plus
HafÎan (e fera enrichi, &vplus la fatisfaé’tion

que j’en aurai fera grande.
Saad n’avoit pas la’ même opinion (le l’effet ’

rde la’libéralité de fou ami. Vous croyez
donc, reprenoit-’il ,- que votre préfent aura
été» mieux employé par Hall’am cette fois

que la première. Je ne vous, confeille pas de
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vOusen trop flatter ,. de. crainte que votre
mortification nïen fût plus feniible y fi vous,
trouviez que le ’COntraire fût arrivé. Mais ,’

répétoit Saadi, il n’arrive pastous les jours
qu’un milan emporte unturbam- HalÏany a
été -.attrapé’, il aura pris les précautions pour

ne pas l’être une feconde fois. r
Je n’en doute pas, répliqua Saad; mais

ajouta-t-il, tout autre accident que nous ne
pouvons imaginer, ni vous, ni moi, pourra
être arrivé. Je vous le dis encore une fois ,l
modérez Votre joie , 8c nÎinclinez pas plus à

avons prévenir fur le bonheur-ide Hafïan que
fur (on malheur. Pour vous dire ce Ï que je

’ penfe , 8L ce que j’ai toujours penfe’ , quel-

que mauvais gré que vous puifliez me [avoir
de ma perfuafion , j’ai un prefïèntiment que
vous n’aurez’pas réulii , 8C que je réuflirai

mieui que vous , prouver qu’un pauvre
homme peut plutôt devenir riche,-de toute
autre manière qu’avec de l’argent.

l Un jour enfin que Saad-fe trouvoit chez
Saadi,“après “une longue contef’tation enfemble :

l -C’en “e11 trop ,’clit Saadi, je veux être. éclairci

(les aujourd’hui. (le ce” qüi”en efl. Voilà le

ïtemps- de la pibmenadeilçïne le perdons pas,
53: allons favoir lequel deiïnous “deux. aura

perduila gageure. a a - - - l

2 : D vi
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Les deux amis partirent , 8: je les.vis venir:

de loin ;’-i’en fus- tout émus ôr je fus fur le.

point de quitter mon ouvrage 8L d’aller me
cacher, pour ne point pardine devant eux.
Attaché à mon travail, ie, lis femblant de ne
les avoir pas apperçus ;.& je nelevai les yeux
pour les regarder, q’uequand ils furentli près
de moi “,. 8c que mÎayant donné le falut de

paix. , je ne pus honnêtement mÎen difpenfera
Je les. baillai auliitôt; 5c en leur contant ma
dernière difgrace dans toutes les circonflanv
ces y ie leur. fis connoître pourquoi. ils me
trouvoient ailai: pauvre. que laïpremière foi

qu’ils m’avoient Wb. i
Quand feus achevé :iVous pouvezme dire;-

iaâontairie, que ie devois cacher les cent quatre?»

Vingt-dix pièces clio: ailleurs que, dans un
vafe de (on, qui. devoit le même ipur. être
emporté de ma maifon. Mais il y avait. plu-
fieurs années. que ce “le y émit, qu’il fervoit

à cet ufage; 8C que toutes les fois que ma
femme avoit .vendu le fou , à mefure qu’il

en étoitkplçin, le vafei étoit touiours relié.

,Pôuvoisie deviner rque ce iour-là» même , en
r mon abfence , unvendeurde’ terre à démailler

palïeroit à point nommé a, que me; femme le
V animeroit (311573131311!) 8C qu’elle feroit àvçc

lui l’échange qu’elle afait. Vous pourrie.sz

anna-4,...”
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aire que je (lev-ois avertir ma femme; mais je .
ne croirai iamais que deiperfonhes aufli (ages 1
que je fuis perfuadé que vous êtes , m’euflent

donné ce confeil..Poun ce qui ef’c de ne les

avoir pas cachées ailleurs , quelle certitude
pouvois-je avoiriqu’elles y enflent (été en
plus grande sûreté ?

Seigneur , v disoje , en m’adrelïant à Saadi g
il n’a pas plu à dieu que votre libéralité (ci-vît I

à m’enrichir, par un (le fes fecrets.impéné-

nables que nous.nei devons pas approfondir.
- Il me veut pauvre 81 non pas riche: je ne
kiffe paslde vous en avoirla même obligation
que fi elle avoit eu ion effet entier , felon

vins fouhaits. ’ p A. Je me tus, ô: Saadi qui prit la parole me
relit :Hafïan , quand je voudrois me perfuader
que tout ce que vous venez.cle nous dire efl
:aullî vrailque vous prétendez nous le faire
croire , 8C que ce ne feroit pas pour cacher

Nos débaucha ou votre mauvaifeo économie 1

comme celai pourroit être rie-[me garderois
bien néanmoins de peller outre;,,& de m’opi-
’niâtrer à faire une expérience capable de me

i ruiner. Je; ne ’regrette me les quatre cent
apièces d’or donf ie me fuis. privé y pour
gellayer’ de Vous tirer de la pauvreté 3: ie l’ai

fait par rapport à dieu a fans .atteudre autre-
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,réCompenl’e de votre part que le plaifir de

vous avoir fait du bien. Si quelque chofe
étoit capable de m’en faire repentir , ce
feroit de m’être adreflé à vous plutôt qu’à

un autre , qui peut -être en auroit mieux
profité. Et en le toumant du côté de [on
ami : Saad , continua-t-il , vous pouvez con.
noître par ce que ie viens,“de’ dire, que je

ne vous donne pas entièrement gain de caufe.
Il vous cil: pourtant libre de faire l’expérience

de ce que vous prétendez contre moi depuis
fi long-temps. Faites-moi voir qu’il y ait.
d’autres moyens que l’argent , capables-de
faire la fortune d’un homme pauvre, deala
manière que je l’entens , 8C que vous l’en-

tendez , ô: ne cherchez pas un autre (niet
“que Haflan. Quoique vous puifliez lui don-
ner, je ne puis me perfuader qu’il devienne
plus riche qu’il n’a pu fairevavec quatre ben:

pièces d’or. . - . r ’-
A Saad tenoit un morceau de plomb dans

la main , qu’il montroit à: Saadi ; vous
m’avez vu ,reprit-il, ramailler à mes pieds
ce morceau deploniby je vais le donner à
’HaiTan, vous verrez ce qu’il lui vaudra. ’
. .Saadi fit un éclat’de riie’en’fe moquant: de

Saad run morceau de plomb; s’écria-(4l!
hé , que peut-il valoir à Haffan qu’une obole,
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8c que fera-t-il avec une obole? Saad en
me préfentant le morceau de plomb me dit:
LaifTez rire Saadi , 8c ne laillezpas de le
prendre , vous nous direz un jour des noue.
velles du bonheur qu’il vous aura porté.

Je crus que Saad ne parloit pas férieufe-
ment, 8K que ce qu’il en fai-foit n’étoit que

pour fe divertir. Je ne lamai pas de recevoir
le morceau de plomb, en le remerciant; 8C
pour le contenter, je le mis dans ma vef’te,
comme par manière d’acquit. Les deux amis

me quittèrent pour achever leur prome-
nade, & je continuai mon travail.

Le (oit, comme je me déshabillois pour
me coucher , 8c que j’eus ôté ma ceinture, le

morceau de plomb que Saad m’avoir donné,
auquel jen’avois plus fougé depuis, tomba
par terre 53 je le ramaKai 8: le mis dans le
premier endroit que je trouvai.

La même nuit il arriva qu’un pêcheur de

mes voilins , en accommodant les filets ,
trouva qu’il y manquoit un morceau de
plomb ; il n’en avoit pas, d’autre pour le
remplacer , 8: il n’étoit pas heure d’en en-

voyer acheter, les boutiquesiétoient fermées.
Il falloit cependant, s’il vouloit avoir pour
vivre le lendemain, lui 8C fa famille, qu’il
allât à la pêche deux heures avant-le jour;
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Il témoigna fon chagrin à fa femme, St il
l’envoya en demander dans le voifmage pour
y fuppléer.

. La femme obéit à fou mari; elle va de
porte en porte , des deux côtés de la me,
8C ne trouve rien. Elle rapporte cette ré«
ponfe à fon mari, qui lui demande en lui
nommant plulieurs de [es voifms , fi elle
avoit frappé à leur porte , elle répondit
qu’ouî; 8C chez Hallàn Alhabbal , ajoutas
t-il , je gage que vous n’y avez pas été.

Il efl: vrai,vreprit la femme, je n’ailpaà
été jufques-là , parce qu’il y a trop loin; 8c

quand j’en àurois pris la peine , croyez-vous
que j’en enfle trouvé? Quand on n’a befoin

de rien , cÎefl- jullement chez lui qu’il faut
aller; je le fais par expérience.
. Cela n’importe,“ reprit le pêcheur , vous

êtes une parefeufe , je veux quevvous y
alliez; vous avez été cent fois chez lui fans

trouver ce que vous cherchiez, vous y
trouverez peut- être aujourd’hui le plomb
dont j’ai befoin; encore une fois , je veux
que vous y alliez. -
. La femme du pêcheur fortît en murmuâ
orant 8: en grondant , 81 vint frapper à me
porte. Il y avoit déjà jquelque’temps que je

adonnois; je me réveillai en demandant cep
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en hauflant la voix , mon mari a befoin
d’un. peu*de plomb pour accommoder l’es

filets; fi par hafard vous en avez ,»il vous

prie de lui en cloutier. .
La mémoire du morceau de plomb que

Saad m’avait donné m’était fi récente , fur-

’tout après ce qui m’était arrivé en me

déshabillant, que ie ne pouvois l’avoir oun-
blié. Je répondis à la voiline que j’en avois,

qu’elle attendît un moment , 8c que me
femme alloit lui en donner un morceau.

Ma femme, qui s’étoit aufli éveillée au

bruit, le lève, trouve à tâtons le plomb où
îe’lui avois enfeigné qu’il étoit, entr’ouvre.

Alalporte 8: le donne à la Voiline.
La femme du pêcheur ravie de n’être pas

.venue en vain : Voifine, dit-elle à ma
femme , le plaifir que vous. nous. faites à
mon mari 8; à, moi cil fi grand, que je vous
promets tout le poilTon que mon mari amè-
nera du premier iet de fes mets, ô: je vôus
affure qu’il ne me dédira pas. i
’ Le pêcheur ravi d’avoir trouvé, contre

v fou efpérance, le plomb qui lui manquoit,
.àpprouva la promefle que’fa femme nous
«avoit faite. Je vous fais bon gré , ditoil,
. d’avoirèfuivi en cela mon imemiOn; Ilachem
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- d’accommoder les filets , 8C il alla à la pêche

deux heures avant le jour, felon la cou-
tume. Il n’amena qulun feul poillbn du pre-
mier jet (le les filets , mais long de plus
d’une coudée, 8: gros à.proportion. Il en
lit . enfuite plulieurs autres qui- furent tous
heureux; mais il s’en fallut de beaucoup que
de tout le poilTon qu’il amena, il y en eût
un feul qui approchât du premier.

Quand le pêcheur eut achevé fa pêche;
;& qu’il fut revenu chez lui, le premier foin
qu’il. eut fut de fouger à moi; 8c je fus
extrêmement furpris, comme je travaillois,
de le voir (a préfenter devant moi chargé
rde ce poilion. Voilin , me dit-il , ma femme
vous a promis cette nuit le poili’bn que

Tj’amènerois du premier jet de mes filets, en
reconneifTance du plaifir que vous nous avez
fait, 8C j’aivapprouvé (a mamelle. Dieu ne

m’a envoyé pour vous que celui-ci , je
Vous prie de l’agréer; s’il m’en eût envoyé

plein, mes filets , ils enlient de même tous
, été pour vous. Acceptez-le, je vous prie,

tel qu’il elt,- comme s’il étoit plus confi-

de’rable. - ’ A- - l .
Voilin , “repris-je, le morceau de plomb

que je vous ai envoyé cit li peu de chofe,
qu’il ne méritoit pas. que vous le mimez à
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un li haut prix. Les voilins doivent fe le?
courir les uns les autres dans leurs petits

- befoins; je :n’ai fait pour vous que ce que
. je pouvois en attendre dans une occafion

femblable. Ainli je refuferois de recevoir
1 votre préfe’nt , fi je n’étois perfuadé que

Vous me le faites de bon cœur; je croirois
même vous offenfer fi j’en ufois de la forte.
Je le reçois donc puifque vous “le voulez
ainli, 8C je vous en fais mon remerciement.

Nos civilités en demeurèrent-là , 8l je
5 portai le paillon à ma femme. Prenez, lui
, dis-je , ce spoillon , que le pêcheur notre t
à voifin vient de m’apporter , en reconnoifd

fance du morceau de plomb qu’il nous en-
; voya demander la nuit dernière. C’el’t , je

n ce préfent que Saad me fit hier, en me.
crois, tout ce que nous pouvons efpe’rer (le

promettant qu’il me porteroit bonheur. Ce
, fut alors que je lui parlai du retour des deux

n

amis; 8: de ce qui s’était palle entr’eux
8K moi.

Ma femme fut embarraKée de voir un
poifTon li grand 8c li gros : Que voulez-n
vous , dit-elle, que nous en faillions? Notre
gril n’efl propre qu’àlrôtir des petits poif-

ions; 8: nous n’avons pas de vafe ralliez
grand. pour le fairecuire au court-bouillon.

- w tu rr-rv

A,“,t,. v......-..

, - ,4........-........
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C’efl votre affaire , lui dis-je , «comme:

«lez-le comme il vous plaira; rôti ou bouilli,
j’en ferai content; 8: en difant ces paroles
je retournai à mon travail. i

, En accommodant le poilïon , ma femme tira
avec les entrailles un gros diamant, qu’elle
prit pour du verre , quand elle l’eut nettoyé.

Elle avoit bien entendu parler de diamans;
8C li elle en avoit vû“ ou manié , elle n’en

avoit pas allez de connoilïance pour en faire
la diüinâion. Elle le donna au plus petit

I (le nos enfans pour en faire un jouet avec
fesfrères 8l. (es fœurs , qui vouloient le voir
ô: le manier tour-à-tour, en (e le donnant
les uns aux autres pour en admirer la
beauté , ’éclat 8c le brillant.

Le (oit, quand la lampe fut allumée, nos
enfans qui cbntinuoient leur jeu, en [e cé-

, riant le diamant pour le confide’rer l’un après

l’autre , s’apperçurent qu’il rendoit de la

lumière à Amefure que ma femme leur ca-
choit. la clarté de la lampe , en le donnant
du mouvement pOur achever de préparer
le foupé; 8c cela engageoit les enfans à le
l’attacher pour en faire l’expérience. Mais

Il les petits pleuroient quand les plus grands
ne, leur lauroient pas. autant deitemps. qu’ils
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le rendre pour les appaifer.

Comme peu de chofe cil capable d’amuï

fer les enfans, caufer de la difpute en-.
m tr’eux , rôt que cela leur arrive ordinaire-i

f nient, ni ma femme ni moi nous ne fîmes

u

“ pas d’attention à ce qui faifoit le fuiet du
bruit 8: du tintamarre dont ils nous étourdit:
foient. Ils cefsèrent enfin quand les plus

t grands fe furent mis à table pour louper avec
“ nous , 8: que ma femme. eut donné aux

è

P,

f

plus petits chacun leur part.
Après le loupé, les enfans fe rafïemblè-Ï

rem , 8: ils recommencèrent le même bruit
qu’auparavant. Alors je voulus [avoir quelle
étoit la caufe de leur difpute z i’appelai
l’aîné , ô: je lui demandai quel fujet. ils

avoient de faire ainli grand bruit. Ilme dit:
Mon père, c’efl un morceau de verre qui
fait de la lumière. quand nous leiregardons
le dos tourné à la lampe. Je me le fis appor-
ter, à: j’en lis l’expérience. “

Cela me parut extraordinaire , ô: me fit
demander à ma femme ce que c’étoit que
ce morceau de verre : Je ne fais, dit-elle,“
c’ell un morceau de verre que i’ai tiré du

ventre du paillon en le préparant. ’
t Je ne m’imaginais pas, non plus qu’elle,“
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que ce fût autre chofe que du verre. le
poullai néanmoins l’expérience plus loin; je

dis à ma femme de cacher la lampe dans la
cheminée; elle le fit , 8c je vis que le pré-
tendu morceau de verre faifoit une lumière
fi grande a que nous pouvions nous palier de
la lampe pour nous coucher. Je la lis étein-
dre, 8C je mis moi-même le morceau de
verre fur le bord de la cheminée pour nous
éclairer. Voici, dis-je, un autre avantage
que le morceau de plomb que l’ami de Saadi
m’a donné nous “procure , ’en nous épar;

gnant d’acheter de l’huile.

Quand mes enfans virent que i’avois fait
’ éteindre la lampe , ô: que le morceau de verre

y fupple’oit, fur cette merveille, ils poufsèrent

des cris d’admiration fi hauts 8C avec tant
d’éclat, qu’ils retentirent bien loin dans le

voilinage. ,
Nous augmentâmes le bruit, ma femmeôt

moi, à force de crier pour les faire taire , St
nous ne pûmes les gagner entièrement fur
eux que quand ils furent couchés 8: qu’ils le
furent endormis, après s’être entretenus un
temps confide’rable , à leur manière , de la lu-

mière merveilleufe du morceau de verre.
Nous nous couchâmesaprès eux , ma femme

8C moi; 18: le lendemain de grand matin,
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j’allai travailler à mon ordinaire. Il ne doit
pas être étrange que cela foit arrivé-à un
homme comme moi, qui étois accoutumé à
voir du verre, 8C qui n’avois iamais vu de
diamans; 8C fi j’en avois Vu , je n’avois pas
faitld’attention à en conno’itre la (raleur.

Je ferai remarquer à votre maieüé ,en cet
endroit, qu’entre ma maifon 8c celle de mon
voifin la plus prochaine, il n’y avoit qu’une

cloifon de charpente 8C de maçonnerie fort
l’égèreppour toute féparation, Cette maifon

appartenoit à un juif fort riche , iouaillier de
profeHion , 8: la chambre où lui 8: fa femme
couchoient joignoit à la cloifon. Ils étoient
déià couchés, 8C endormis, quand mes en-

fans avoient fait le plus grand bruit; cela les
avoit éveillés, 8C ils avoient été long-temps

à ré rendormir. l l
Le lendemain , la femme du siuif, tant

ï’ - de la part de fon mari qu’en fou propre nom,

là

Lîv

vint porter-Tes plaintes à la mienne de l’in-
terruption de leur fommeil dès” le premier
femme. Ma bonne Rachel, c’efî ainfi que
s’appeloit la femme du juif, lui dit ma femme,
ie fuis bien fâchée de ce qui efl arrivé , 8c

je vous en fais mes excufes. Vous favez ce
que c’ef’t que les enfans ; un rien les fait frire,

I

/
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(le même que peu de chofe les fait pleurer;
Entrez ,18: je vous montrerai le fujet qui fait
celui de voË plaintes.

La juive entra , 8C ma femme prit le dia-
mant, puifqu’enfin c’en étoit un , 5C un d’une

grande fingularité. Il étoit encore fur la che-
minée, ôc en le lui préfentant: Voyez, dit-
elle , c’ell ce morceau de verre qui ell caufe
(le tout le bruit que vous avez entendu hier
au foir. Pendant que la juive, qui avoit
connoifTance de toutes fortes de pierrerie
examinoit ce diamant avec admiration, cil;
lui raconta comment elle l’avoit trouvé dans

le. ventre du poillon, 5K de tout ce qui en

étoit arrivé. i iQuand ma femme eut achevé , la juive qui
favoit comment elle sÎappeloit: Aishach, dit-2

elle, en lui remettant le diamant entre les
mains , je crois comme vous que ce n’eû que

du verre; mais comme il cil“ plus beau que
le verre ordinaire , ô: que j’ai un morceau
de verre à-peu-près femblable, dont je me
pare quelquefois , 8C qu’il y feroit un accom-
pagnement ,“je llachetterois fi vous vouliez

me le vendre... “ . .
Mes enfans qui entendirent parler de ven-’

drak leur jouet , interrompirent la couver-fa-
tion en [e récriant contre, en priant leur

mère
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L mère de le leur garder, ce qu’elle fut con-

trainte de leur promettre pour les’ appaifer. ’

La juive obligée de [e retirer, fortit; ô:
avant de quitter ma femme qui llavoit accourra

’ pagnée jufqu“à la porte , elle la pria , en par:

lant bas, li elle avoit ’defïein dexvendre le.
morceau de verre , de ne le faire voirà perfs;
[Orme (qu’auparavant elle ne lui en eût donné

avis. i - rLe juif étoit allé à (a boutique de. grand

matin , dans le quartier des jouailliers. La juive
alla liy trouver, 8c elle lui annonça la dé-l.
couverte qu’elle venoit de faire ; elle lui» ren-

“Q dit compte de la greffeur; du poids à-peu-q
près, de la beauté, de la belle eau 8c de;
l’éclat du diamant , 8c furtQut de (a fingulan

rite, qui étoit de rendre de la lumière la
nuit, fur le rapport de ma femme, d’autant-
plus croyable, qu’il étoit naïf. I . *
. Le juif rem/oyat fa femme avec ordre d’en

traiter avec la mienne , de lui en offrir d’abord
peu de choie, autant qu’elle le jugèroit à
propos, 8C d’augmenter à proportion de la

“i , diffieulté qu’elle trouveroit, St enfin de con-æ

ixe w. La.

dure le marché à quelque prix que ce fût.
La juive , felon l’ordre de [on mari , parla

à ma femme en particulier, fané attendre
qu’elle fe fût déterminée à vendre le dia;

To17“ o I E

N’
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niant , 8C elle lui demanda li elle en vouloit»

’ vingt pièces d’or. Pour un morceau de verre, ,7

comme elle le penfoit , ma femmetrouva la I
femme confidérable. Elle ne voulut répondre
néanmoins ni oui ni non; elle dit feulement
à la-juiVe , qu’elle ne pouvoit l’écouter qu’elle

ne (n’eût parlé auparavant. A ’
1 Dans ces entrefaites , je venois de quitter

mon travail, 8C je voulois rentrer chez moi
pour dîner, cornme’ elles fe parloient à la
porte. Ma femme m’arrête , 8: me demande
fi je; confentois à vendre le morceau de verre
qu’elle avoit trouvé dans le ventre du poif-
fon, pota vingt pièces d’or que la juive ,
notre voifine , en offroit. ’
’ le ne répondis pas fur le champ; je fis

réflexion à l’alÏ’Urance avec laquelle Saad

m’avoir promis, en me donnant le morceau
de plomb, qu’il feroit ma fortune ; 8l la “juive
crut que c’étoit en méprifant la fomme qu’elle

avoit offerte) que je ne répondois rien. Voilin,
me dit-elle , je vous en donnerai cinquante.

en êtes-vous content? . (*’ Comme je vis.que de vingt pièces .d’or,
la ifiivev augmentoit fi. promptementjufqu’à
éinq’uante,i’e tins ferme , 8C je lui dis qu’elle

étoit- bienréloignée du prix auquel je prétend

(lois le vendre. Voifin; reprit-elle , prenez«

r A
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à: fais même li mon mari m’avouera. A cette
nativelle augmentation , je lui dis que je,vou-

lois en avoir Cent mille pièces d’or; que je
,..:,- voyois bien que le diamant valoit davantage;
7.: mais que pour lui faire plaifir, à elle 8: à

(on mari, comme voilins», je me bornois à
ce cette fomme que je voulois en avoir abfolu-

ment ,i 8c que s’ils le refufoient à ce prix:
31:; là , d’autres jouailliers m’en donneroient
gr,- davantage. ’

.U
3-) 1;: téfolution , par l’empreflement qu’elle témoi-

j; gna de conclure le marché, en m’en offrant.
à ’plufîeurs reprifes jufqu’à cinquante mille

ça pièces d’or , que je refufai. Je ne puis, dit.
53; elle, en offrir davantage fans le ’confente-
I7; ,ment de mon mari: il reviendra ce fait ; la
3;: grâce que je vous demande, c’eü d’avoir la
(A; patience qu’il vous ait parlé , &un’il ait vu

,17; le diamant; ce que je lui promis.
L; - Le foir , quand le juif fut revenu chez lui,

lll apprit de fa femme qu’elle n’avoit irien
avancé avec la mienne ni avec moi; l’offre
qu’elle m’avoit faite de cinquante mille pièces

d’or, 8l la» grâce qu’elle m’avoir demandée.

la: Le juif obfervale temps que je quittaian
m fumigeât que je voulus-rentrer chez-moi;

l

l a

la“: La juive me confirma elle-même dans mar

1K;

.e-

NA
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Voilin HafTan , dit-il en m’abordant , je vous
prie (le me montrer “le diamant que votre
femme a montré à la mienne: je le lis entrer

8l le lui montrai. . -
.: Comme il faifoit fort fombre , 8C que la

lampe n’étoit pas encore allumée, il connut»

d’abord par la lumière que, le diamant rem
doit, 8: parfon gland éclatau. milieu de,
ma main qui en étoite’clairée , que fa femme-

lui avoit fait un rapport fidelle. Il le prit;
8C après l’avoir examiné long-temps, 8C en

ne cefÎant de l’admirer: Eh bien, voifin ,
dit-il , ma femme , à ce qu’elle m’a dit , vous

en a offert cinquante mille, pièces d’or; . afin

que vous foyez content 3 je vous en (Sûre.
vingt mille de plus.

Voifin , repris-je , votre femme a pu vous
dire que je l’ai mis à cent mille; ou vous
me les donnerez, ou le diamant me demeu-
rera, il. n’y a pas de milieut Il marchanda.
long-temps dans l’efpérance que, je le lui don--

lierois à quelque choie de moins; mais il ne
put rien obtenir, & la crainte qu’il eut que.’
je ne le fille voir à d’autres jouailliers , comme.

V je l’eulTe faire, fit qu’il ne me quitta pas fans;

conclureile marche, auprix qüe je daman-v;
dois. Il me dit qu’il «n’avait pas “les cent mille

pièces d’or chezlui; mais que le lendemain.
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’ï il me configneroit toute la fomme avant qu’il

il“. «fût la “même heure , 8C il m’en apporta le

même iciir’deux facs chacun de mille, pour
que letmàrché fût conclu. I
“I Le lendemain , je ne fais fi le juif em-
prunta de fes amis , ou s’il fit fociété avec’

d’àutres iouailliers: quoiqu’il en [bit , il me
W fit la Tomme-de cent mille’pièces d’or , qu’il

ü

m’apporta dans le temps qu’il m’en avoit
üonnétpar’ole ,“ 8c ieilui mis leIdiamant entre

ies ’mains. I
l La venteldu diamant ainfi terminée , 8C
riche infiniment au-defïus de mes erpéranceâ i
ie remerciai dieu de fa bonté ô: de fa“ iibéh
i’àiité à ô: je finie alléime jeter auxïpieds de

Saad, pour luitém’oigner’mà reconnoiîïance ,“

fi j’euiïe (a “où ilidemeuroif. J’en aurois ufé

de même àt l’égard de Saadi , à qui i’avois

la première obligation”de”mon bonheur i;
quoiqu’ib n’eût in: naum- dans- la bonne in:
témion ’qu’ilï’â’von pour-moi. A“ “ i

zÉaJeÜfoâgæiŒhfui-te’ au bioniufage que îe

devoisî faire d’une (munie àufii ,confidérable;“

Ma femme; l’efprit déjà rempli “de la vanité

culinaire à (on; fexe , me propofa d’abord
des riches habillemens pour elle 8c pour (es
enfaris ,- îd’acheter une maifon 8: de la meu-

blemichement. Ma femme 5- lui dis-je , ce ’

Eiij

et.

e mn-.
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n’efl point par ces fortes de dépenfes que

nous devons commencer. Remettez- vous?
enà moi, ce que vous demandez viendra
avec le temps. Quoique l’argent ne foi: fait
que pour le dépenfer , il faut néanmoins y
.procérler de manière qu’il produife un fonds
dont on puiffe tirer fans qu’il tarife: c’efl à

quoi je penfe , ô: des demain je pommer»
cerni à établir ce fonds. î , -

Le jour fuivanr , i.’ employai la iourne’e à aller

. chei une bonne partie des gens de mon mé- .
.tier , qui n’étoient’pas plus à leur aile que ie ne

l’avais été iufqu’alors -, 8c en leur donnant de.

l’argent d’avance, ie les, engageai à traGaSHet
pour moi à différençes fortes d’ouvrages’de’.

herderie , chacun. felon fou habileté 861’011

pouvoir , avec promelfe de ne pas les
àttendre. , 8c. d’être exaâ à les bien payer de

leur travail , à mefure qu’ils m’apporteroîent

. de leurs ouvrages. Le jour d’après, i’achevai

d’engager. de même les autres cordiers de
ce rang, à travailler pour moi, &depuîsr
ce temps-là , tout ce: qu’il yen aidam’Bagâs-

(lad continuent ce travail; très 1 contens de
mon exaâitude à leur tenir»la parole que je

leur ai donnée. i 4 v
Comme ce grandZ nombre d’ouvriers ,dea v

voit produire des grands ouvragesjà propors

1
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don , je louai des magalîns en différens en-
droits; 8C dans chacun i’établis un commxs ,

tant “pour les recevoir que pour la vente
en gros 8c en détail : 8c bientôt par cette
économie je me fis un gain à: un revenu

confidérables. . 7Enfuite , pour réunir en un [cul endrpït
tant de magafins difperfés , i’achetal une
grande malfon , qui occupoit un grand terr
reîn ,- mais qui tomlîoit en mine. Je la fis
mettre à bas, 8c à la place je lis bâtir celle
que votre majeilé vit hier. Mais quelqu’ap-
patence qu’elle ait , elle n’efl compofée que

des magalins qui me fom’nécellaires , ô: de
logemens qu’autam: quei’en ai“ befoin pour

moi’ô: pourmavfamille. e .’ W l“ 2
Il y àvoît déjà ’ quelque lœmps que l’avoir:

abandonné r mon ancienne «8c pètïite l ’maifon g.

péur venir m’établir dans cette nouvelle) quand

Saadi 8: Saad a qui n’avoient plustpenfé à mci
jufqu’alorâ ,-sÏeù fouvinrent. Ils cOnvlnrent

d’un jour de’ promenade; 8c en palTant par
la rue où llshm’avoient vu , ils furent dans
un grand étonnementde ne m’y pas voir
occupé à mon petit train’ de corderie , comme

ils m’y avoient vu. Ils demalxdèrent ce que
j’étais devenu , li .i’ëtois mort ou vivant.

Leur étonnement augmenta , quand’ils eurent f
7E lv
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appris que celui qu’ils demandoient étoirdé4

Venu un gros marchand , 8: qu’on ne l’ap-

peloit plus fimplement Haflan , mais Cogia
Haflan Alhabbal ; é’efl-à-dire ,. le marchand

HafTan le. cordier, 8: qu’il s’étoil fait bâtir

dans la rue qu’on leur nomma, une maîfon qui

avoit l’apparence d’un palais. -
Les deux amis- vinrent me chercher dans

cette rues; 8: dans le chemin nomme Saadi
ne pouvoit s’imaginer. que le morceau de
plomb que Saad m’âvoit donnés fût, la caufe

d’une fi haute fortune: J’aime joie parfaite,
dit-il à Saad , d’avoir fairla fortune de ’Halî’an

Alhabbal. Mais jerke puis approuver qu’il
-m’aitfàitdeux1men(onge.s pour me; tirer quatre
cent pièces d’or , au lieusdedeux: qentî car
d’attribuer fa, fortune Ian ; morceau: de plomb
que vous bidonnâtes. ,. c’eü ce .quenie ne
puis , 8C perfonnenon. plus.que. moinel’y

attribueroit, V . f . In C’efl votre penféefæ .repri.t,Saad-,. mais ce

n’efl pas la mienne à, 8l je ne vois pas, pour-
quoi vous voulez faire. à CogiAZHaflàn Yin?

inflige dale prendrepourunmemeur. Vous
me permettrez de, croire qu’il nous a dit la
yérité , qu’ils nlalpenfé à rien moins qu’à nous

la déguifer a 8;. que cÎefi le, morCeau. de
plomb que-je donnai g quief’c laicaufeunig.
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T C ovo 1*”À’HIL s sa N1 “ ros
que (le-Ton bonheur. C’efi- de quoi Cogia
HafTan va bientôt nous éclaircir vous ë: moi..

Ces deux amis arrivèrent dans la rue où
sa ma maifon , en tenant de femblables du?»
cours. Ils demanclèrent où elle étoit, on la
leur montra; 8c à» en conlidérer la façade a

ils retirent (le la peine à croire que ce fût:
’elle. Ils frappèrent à la porte, 8: mon pas
tier- ouvrit;
t Saadi qui craignoit de commettre une ..înciëi-
vilité, s’il prenoit la maifon de quelque feiL--
gneùr de marque pour’celle qu’il vcherchoit ,Ï.

dit au portier: On nous a enfeigné cette mair-
fo’n pour celle: de Cogia Haflan Alhabbalv;
dites-nous li nous. ne: nous trompons par.
Non , feigneur .,- vous ne vous trompez pas,
réponrlit le portier ,. en ouvrant la porte plus
grande , c’efl elle-même; entrez, il eûclans I
la (aile , êt-voustrouverez parmi lesefclaves.
quelqurun qui vous annonceras; “
“ i Les ..deux;amis me furent: annoncés , je
les reconnus: dès que ie les vis. paroître , je
melevai de maplàce-u, je courus aveux], 8: r
«voulus. leur prendre le bord de la robe pour la
baillenils m’en empêchèrent’,’& il fallut que

5e. [humilie malgré moiqu’ilé m’embrallalïents. “

Je les. invitai à” monter fur un grand fophà,
tallent. en. montrant un plus petit à quatrç,

’ E. v.
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par-fonnes qui avançoit fur mon jardin. Je les;
priai de prendre place , &ils vouloient que
je me mille à la place d’honneur. Seigneurs ,
leur dis-je, je n’ai pas oublié que je fuis le-
pauvre Haflan Alhabbal 3 66 quand je ferois
tout autre que je ne fuis , ô; que je ne, vous
aurois pas les obligations que je vous. ai,
fais ce qui vous efl dû : je vous fupplie. de
ne pas me couvrir plus long-temps de conq
fulion. Ils prirent la place qui leur étoit due x
8C je pris la mienne vis-à-vis d’eux; .A - r

Alors Saadi en prenant la parole ,. ë: en;
me l’adreKant : Cogia Hallan ,. dit-il“, ’ je ne

puis exprimer combien j’ai de joie de vous.
voir à-peu-près dans l’état- que je fouhaitoiss,

quand je vous lis préfent , fans vous en faire
un reproche , des deux cent pièces d’or,
tant “la premiène que» la. feconde fois ’,. 8C je.

fuis perfuadé que les quarre cent pièces’onr

fait en vous le changement mèrveilleux de»
votre. fortune, que je vois avec plaifi’r. Une;
feule chofe me fait de la peine , qui ef’c que

I je ne comprends pas quelle raifbn mus pou-
vez avoir engée me démâter-via vérité deux

fois ,, en alléguant des pertes arrivées par de:
contre-temps’qui m’ont paru Sc qui me pas

roulent encore incroyables. Ne feroit-ce pas
que quand nous vous. vîmes la. dernière fois à

li”

51. 7:7 “r3

îî
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vous aviez encore li peu avancé vos petites
affaires , tant avec les deux cent premières i
qu’avec les deux cent dernières pièces d’or,

que vous eûites honte d’en faire ’unJaveu î

Je neux le Croire ainfr par avance, 8C je
m’attends que vous allez me çonârmer dans

mon opinion. A 1 4 . -Saad entendit ce difcoursde Saadi avec
grande impatience , pour ne pas dire indigna?
tion , 8c il le témoigna les yeux baillés en
branlant la tête. xll. le lama parler néanmoins
jufqu’à-la fin , fans ouvrir la bouche. Quand
il eut achevé : Saadi, reprit-il , pardonnezzlî s
avantçque .Cogia vous réponde , ie lepte:
viens pour vous dire que ïaclmire votre préei
vention contre (a fincérité , 8c que vous perk
me; à ne vouloir pas ajouter foi aux alii“
rances qu’il vous en a données .cisclçvant.Je
vous ai déjà dit , 8C ie,vous le ,répète ,Îqué

je l’ai au d’abord ; lur le (impie récit deâ

deux accidens qui lui font arrivés ;& quoi:
que vous en plumez dire , iesfuis perfuadé

qu’ils font véritables: Mais haillons-le parler ,

nous allons être éclaircis par lui-même ,zqui

de nous deux lui rend iullicenl - -- LI .1
. Après le difcours de ces deux amis,.ieîpris

la“parole ,- 8C en la leur;adreflant également a

Seigneurs, leur (lis - i6 , ie me condamnerois

i E vi
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à un f“ence perpétuel , fur l’éclairciffemeritï

que vous merdemandez , fi je n’étois certain
que la difpute. que vousavez’r à“ mon occa-
fion, n’efi- pas. capable de rompre le nœud
d’amitié qui unit vos cœurs. Je-vaisdone
m’expliquer , puifque VOUS l’exigez de moi;
Mais auparavant, je vous protefie que oc’efîx
avec la même filicé’rité’que je vous-ai exp’ofé.

ci-devant-oe qui m’étoit arrivé. Alors je leun

racontaila choie de point en point, comme
votre màjefîe’ 11a entendu ,  fans oublier la

homdrecirceuf’tancm e . o A- V- i
.; -Mes protefiarions: ne firentupas d’imprefiibn,
fut-“l’efptit de Saadî y ponde guérir de (à prél-

vention. Quandvj’eus ceff’éide -parier:»Cogia;

Ham“: a reprit .- ili, l’àventure duwpoifiîon- 8:

du diamant. trouvélxians un ventre à poine
nommé ,w me paroîtvaufiipeuïeroyabie’ ,h qué

l’enlèvement dei’votre“ . turbannïpa-lr.’ un mil-an ,,

8c que le xiafeàde: fou échangé“ pour de la;

terre à décraffer. Quoiqu’il; en [suiffe être -, 

îe* n’en fuis pas moins convaincu que vous;
n’êtesrplus pauvre ,mais .ric’he ycomme mon» I

ingéntiom étoit que Nous-leudèvinfïiez pan
mon moyen , je m’en réjOuis ÂtrèS-fincèïemena

i :lr“-.Comme il étoit tard , ils ’fe levèvent pour

prendre congé à, 8: Saad. en mêmeë’temvps que

lui. Je me levaLdeLmême»; 8c en 168.3569.
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tant : Seigneurs , leur dis-je , trouvez bon que;
je vous demande une grâce , SI je vous fup-.
plie de ne pas me la refufer; c’ef’t de (bullait,
que i’aye l’honneur de vous donner un (loupé

frugal ,- ô: enfaîte à chacun un lit , pour vous“

mener demain. par eau à une petite maifondei
campagne que j’ai acheté ,4 pour y aller prens
dre’l’air de temps en, temsz,d’oÎi ie vous

ramènerai parterre le même jour, chacun fur;
un cheval de mon écurie..

Si Saad n’a pas d’affaire qui l’appelle ailleurs -,.

dit Saadi, conféns de bon coeur. Je n’en aï;
point , reprit Saad , des qu’il s’agit de ibuirï-

de votre compagnie. Il faut donc , conti-
nua-t-il’, envoyer chez vous 8C chez moi
avertir qu’on’ne. nous attende pas. Te leur;
55 venir 11m efclave h 8C pendant qu’ils le:
chargèrent de cette commiflion ,v ie pris le:
temps de donner ordre pour le’foupé. b
Buttendant lÏheure du loupé, je fisrvoîr i
ma, maman-ô; tout ce qui la compofè âmes
bienfaiteurs, qui la trouvèrent. bien enten-.
due, par rapporté mon état. Je lesappelle
mes bienfaiteurs l’un 8C l’autre , fans’dii’tincs

tam , parce que fans Saadi, Saad ne m’eûtæ
pas donné le morceau deplomb , .80 quë i
fans Saad, Saadi ne fe fût pas admiré à me?

. , , vpour me donner les quatre cent picce5.d.or.,ài

i
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quoi je rapporte la fource de mon bond
heur. Je les ramenai dans la faille, où ils
me firent plufieurs queûions fur le détail de ’
mon négoce , 8; je leur répondis de manière
qu’ils parurent“ conteras, de ma conduite.

. On vint. enfin m’avertir que le f0upé étoit

fervi. Comme la table étoit mire dans une
autre faille , je les y fis palTer. Ils fe récrié-l
rem fur l’illumination dont elle étoit éclairée ,

fur la propreté du lieu , fur le bulÏet, & fur
les mets qu’ils trouvèrent à leur goûç. Je les

régalai arum d’un concert de voix 8c d’inf-

trùmens pendant le repas, 8c quand on eut
deHervi, d’une troupe de danfeurs 8c dan:
feules , 8: d’autres divertifremens , en tâ-
chant de leur faire connoître autant qu’il
m’étoit poilible, combien fêtois pénétré de

œconnoiffance à leur égard.

Le lendemain; comme i’avois fait couve-n
nit Saadi 8: Saad de partir de grand’matin ,
afin de jouir de la fraîcheur, nous nous
rendîmes fur le bord (le la rivière , avant
que le foleil fût levé. Nous nous embarquâ-
mes fur un bateau très-propre. ë: garni de
tapis .. ,qu’on noris tenoit prêt; 8c à la faveur

de Ex bons rameurs, 8C du murant de Peau ,*
v” environ en une heure (Sc-demie de naviga-
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tion nous abordâmes à ma maifon’ de cam-

pagne. l *En mettant pied à terre, les deux amis
s’arrêtèrent ,’ moins pour en confidérer la

beauté par le dehors JÆJ-ejmour en admirer
la fituation avantageufe pour les belles Vues, ’
ni .trop bornées , ni trop étendues , qui la
rendoient agréable de tous les côtés. Je les
menai dans les appartemens, je. leur en fis
remarquer les accompagnemens , les dépen-
dances 8C les commodiçés , ce qui la leur fit: a
trouver toute riante 8C trèsecharmante.’

Nous entrâmesaçnfuite dans le jardin, où
ce qui leur’plut davantage, fut une forêt
d’oranges 8K de citroniers de toute forte
d’efpèces , chargés de fruits 5c de fleurs ,
dont l’air étoit embaumée, plantés par allées.

à diflancele’gale , 8C arrofés par une rigole
perpétuelle , d’arbre en arbre , d’une eau
vive. détournée de la rivière. L’on’rbrage’, la;

fraîcheur dans la plus grande ardeur du (“ou
. leil, le doux murmure (le-l’eau , le ramager

harmonieux d’une infinité d’oifea’ux, ô: plu-

fieurs autres agrémens les frappèrent, de
manière qu’ils s’arrêtoienr prefque ài chaque

pas , tantôt pour me témoigner l’obligation.
qu’ils m’avoient de les avoir amenés dans,“

un lieu fi délicieux, tantôt pour me félicites.“
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de l’acquifition que i’avois’ faire , 8c pour

me faire d’autres complimens obligeans.
v Je les menai iufqu’au bout (le cette forêt;
qui efl fort longue 51 fort large, où je leur:
ââ remarquer unbois/çle grands arbres ,“qui

termine mon jardin; Je les menai iufqu’à un
câbinetouvert- de tous les côtés, mais om-
bragé par un bouquet de palmiers qui n’em--“

* pêchoient pas qu’on n’y eût lai-vue libre; 8:

je les invitai d’y entrer, 8c de s’y repbfer

fur un fopha garni de tapis 8/: de couflins;
Deux de meslils que nous avions trouvés

dans la maifon, 8: ’que.i’y avois envoyés

depuis quelque temps avec leur précepteur,
pour y prendre l’air , nous avoient quittés
pour entrer dans le bois ;n & comme ils

.cherchoient- des nids d’oifeaux , ils en apper-

çurent un entre les branches d’un grand
arbre. Ils- tentèrent-I d’abord d’y monter;

mais, comme ils n’avoientsni la force ,, nie
lladrefle pour l’énrreprendre’; ils le montrè-

sent à. un efelaveque ie leur avois donné,
quine les abandonnoit pas, St ils lui dirent
de leur dénicher-v les oifeaux. ’ i
- .L’ef’clàye moma- fur l’arbre; 8K quand ’ilî

fait arrivéjufqu’auAnid’yil Fut fort étonné

de voir qu’il étoit pratiqué dans un turban».

’ Il enlèves-le nid tel qu’il étoit, dekendeq,
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l’arbre, 8c fait remarquer le turban à mes
enfans; mais comme il ne douta pas que

. .ce ne fût unechofe que je ferois bien-aïe
de voir , il le leur témoigna , SI il le donna
à l’aîné pour me rapporter. A

4 Je les. vis venir de loin avec la joie ordin
- mire aux enfans qui ont trouvé un nid; 8:

en me le prérentant : Mon père , me dit
l’aîné , voyez-vous ce nid dans un turban?

- Saadi rôt-“Saad ne furent pas moins furpris

que moi de 1a nouveauté; mais je le fus
bien plus qu’eux , en reconnaiiïant que le
“turban étoit celui que le milan m’avait en-
levé. Dans mon étonnement, après l’a-voir
bien: examiné 8: tourné de “tous les  côtés“)

jedemandai aux deux amis 1: Seigneurs»;
aviez-vous: la mémoire. airez Îbpnne pour
Nous. (obvenir que c’eû là le turban que 3e

’ portois leioupque vous me fîtes l’honneut

de m’aborder la première fois. .
. Je ne :penfe pas; répondit Saad , que

Saadi y ait fait attentionncm plus que moi;
mais ni lui ni moi nous ne pourrons en
-douter,.û les cent quatre- vingt-dix pièces

d’or s’y trouvent. e .. . r
Seigneur, repris-je, ne doutez pas que

bene foi: lemême turban : outre que ie le.
maçonnois fort bien, je m’apperçois avili à “
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la pefanteur que ce n’en eü pas un autre;

. 8C vous vous en appercevrez vous-même fi k
vous prenez la peine de le manier. Je le lui
préfentai, après en avoir ôté les oifeaux que

v je donnai à mes enfans; il le prit entre fes
mains; 8l le préfenta à Saadi, pour juger
du poids qu’il pourroit avoir. ’

Je veux croire que c’eü votre turban, me
dit Saadi; j’en ferai néanmoins mieux con-
vaincu , quand je verrai les cent quatre-
vingt-dix pièces d’or en efpèces.

Au moins , feignants , ajoutai-je , quand
” j’eus repris le turban , obfervez bien», je

vous en’fupplie , avant que j’y touche , que
ce n’efl pas d’aujourd’hui qu’il S’eü’. trouvé

fur l’arbre; 8c que l’état ou vous le voyez,“

,& le nid qui e11: ü proprement accommodé,
l .fàns que main d’homme y ait touché ,/ font

’desmarques certaines qu’il s’y trouvoit do- ’

V puis le jour que le milan me l’a. emporté,
&qu’il l’a laifïé tomber ou pofé fur cetar-

bren dont les branches ont. empêché qu’il
ne (entombé iufqufà terre. Et ne trouvez
yas mauvais que je vous faire faire cette

i remarque; j’ai un trop grand intérêt de vous
ôter tout foupçon de fraude’de’ma part;

Saad me feconda dans mon deflein. Saàdi
- reprit-il, cela vous regarde 6c. nonipas moi;
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nous en impofe.pas. - 4 ’ I
Pendant que Saad parloit, i’ôtai la toile

qui environnoit en plufîeurs tours le bonnet
qui faifoit partie du turban, 8c j’en tirai la
bourfe , que Saadi reconnut pour la même
qu’il m’avoit donnée. Je la vuidai (un le tapis

devant eux , 8c je leur dis : Seigneurs) voilà
.les pièces d’or ,rcomptez-les vous-mêmes, 8C

yoyo: fi le compte n’y, efî pas. Saadi les
arrangea par dixaine , iufqu’au nombre de
“cent qüatre-vingt-dix; 8c alors Saadi qui ne
pouvoit nier une véritéfi manifeRe 2 prit la .
parole, 8: en me l’adreiïemt : Cogia Haffau,

.dit-il,.ie conviens ce: peut quante-wing-
dix pièces d’or n’ont pu fervir à vous “enri-

Echir. le; -cent quatre-vumàdix dunes
“que vous avez cachées dans un Vafe de fou”,

comme vous voulez me le faire accroire,
ont pu y contribuer. r ’ 7 , ,.

Seigneur ,o reprisviiç ; je vous. ,aî “dît la yé-

thé aquirbïen à l’égard tic-cotte dernière
femme , qu’à l’égard de laptæmièr’eA Vous

ne Voudriez pas que ie me rrétraéîafïe pour

vous dire un menfonge. “ r v :
Cogia Hafran , me dit Saad“, biffez Saadi

dans (on opinion; je. confens, de bon cœur
:qu’ücroyeque .vous lui êtes. nedevable de u“
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fla moitié de votre bonne fortune, par le
moyen de la dernière’fomme, pourvu qu’il

tombe d’accord que j’y ai contribué de
l’autre moitié , par le moyen du morceau
de plomb que ie vous ai donné, ê: qu’il ne
révoque pas en doute le précieux diamant.

trouvé dans le ventre du paillon.
Saad , reprit Saadi ,ije veux ce que vous:

(voulez, pourvu que vous me laifïiez l’a li-
«berté de croire qu’on n’amalïe de l’argent

l qu’avec de “l’argent. - : I
Quoi, repartit Saadî , fi le hafàrd vouloit »

que je trouvafTe un- diamant de cinquante
anille pièces d’or, 8: qu’on m’en donnât la

’A foinmef, laurois-je acquis cette famine avec

*del’argcnt? -- J. La conteâation en demeura-là gïnous no”
a levâmes , ôt rentrant dans la maian a Comme-
Je dîné étoit fervî ,2 nous nous mîmes’à table;

Après le dîné je laiffai à mes hôtes: la liberté.

hile iodlez-Ida grande chaleurlîdu jour. à (e
manqua-kWh, pendant’queni’allai donner mes

Perdre: a mon concierge! ô; à mon jardinier.
ile-çles reioignis ,vôr nous’nouse-ent’retîinmes

de choies indifférentes, iufqu’à ceÏque h
Â plus grande chaleur fût pafïée , que nous- re-
1 tournâmes au jardin , Où “nous, rallâmes là

’ “la fraieheun prefque iufqu’au; couchera du
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foleil. Alors les deux amis Sc moi nouSï
montâmes à chevale, 8: fuiVis d’un efclavei,

nous; arrivâmes à Bagdad environ à deuxY
heures de inuit, avec un beau clair de lune. -
«Je ne fais par quelle négligence de mes
gens il étoit arrivé qu’il manquoit d’orge;

chez moi pour les chevaux. Les maganne
étoient fermés , 8c ils étoient trop éloignée

pour en aller faire provilion li tard. I l
En’cherchant dans le voifinage , un’de’

mes efclaves trouva un vafe de (on dans
une boutique; il acheta le (on, ô: l’apporta ,
avec» le vara; à la charge de iapporter 8l de
rendre le vafe le lendemain. L’efclave vuicla”
le fon dans l’ange; ô: en l’étendant, afin que“

les chevaux en enflent chacun leur part , il î
fentit fous fa main un linge lié, qui étoit
pefant. Il m’apporta le linge fans y toucher ,
&;dansll’état qu’il l’avoit trouvé, 8C il me;

l le préfenta , en me difant querc’étoit pente J

être le linge dont il m’avoir entendu parler
fouvent , en racontant mon hilloire à me: ’“

amis. i ’ 4 l -: Plein de joie ,- je dis. à mes bienfaiteurs e l
Seigneurs, dieu ne ,veut panque vous vous;
fépariez d’avec moiique vous ne (oyez plei-L’
nement convaincus de la vérité , dont’je m’ai ’

amide vous affurer; voici ,wcontinuai-je ,enï J
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m’adrefTant à Saadi, les lautres cent quatre-
vingt-dix pièces d’or que j’ai reçues de votre .

main, je le connois au linge que vous voyez..
Je déliai le linge, St je comptai la fommel
devant eux. Je me lis aufli apporter le. vafe ,-
ie le reconnus, 8c ie lÎenvoyai à ma femme ,
pour lui demander fi elle le connoifToit, avec-
ordre de ne lui rien dire derce qui venoit,
d’arriver. ’Elle le COnnut d’abord , 80 elle: ’

m’envoya dire que c’étoit le même vafe
qu’elle avoit échangé plein de (on , pour de-

la terre à décrafler. . .
Saadi fe rendit de bonne foi ; 8C revenu. (le

(on incrédulité“ , il dit à Saad: Je vous cède ,

8C je reconuois avec vous que l’argent n’efl Ï

pas toujours un moyen sûr pour en amafl’er I
d’autre“, 8c devenir riche.

. Quand Saadi eut achevé ; Seigneur , lui
dis-je , je n’oferois vous propofer de repren-
dre les trois cent quatre-vingtpièces qu’il a.
plûàdieu de faire reparoître auiourd’hui, pour -

vous détromper de l’opinion de ma mauvaife
foi. Je fuis perfuadé que vous ne m’en avez
pas fait préfent dans l’intention que ie vous
les reudiffe. De mon côté, je ne prétends pas’

en“ profiter , aufli conteur que jale fuis de ce
qu’il m’a;envoyé d’ailleurs ;* mais i’efpère, que r

Vous approuverez que jales (l’ultime demain r

fut
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aux pauvres , afin que dieu nous en donne la
récompenfe à vous ôte à moi.

v Les deux amis couchèrent encore chez moi
cette nuit-là; 8c le lendemain, après m’avoir
embrafTé ,. ils retournèrent chacun chez foi,
très-contens de la réception que je leur avois
faire , 8c d’avoir connu que je n’abufois pas
du bonheur dont/je leur étois redevable après
dieu. Je n’ai pas manqué d’aller les remercier

chez eux , chacun en particulier. Et depuis ce
temps-là , je tiens à grand honneur la permir-
fion qu’ils m’ont donnée de cultiver leur, v’

amitié & de continuer de les voir.
Lecalife Haroun Alrafchid donnoit à-COgia

HaiÏan une attention fi grande , qu’il ne s’ap-

perçut de la fin de (on hifloire que par (on.
iilence. Il» lui dit: Cogia HafTan, il y avoit
long-temps que je .n’avois rien entendu qui
m’ait fait un aufli grand plaifir , que les voies
toutes merveilleufes par lefquelles il a plu à
dieu de te rendre heureux dans ce monde.
C’el’c à toi de continuer à lui rendre grâces.

par le bon ufage que tu fais de fes bien-
faits. Je fuis bien aire que tu (aches que le
diamant qui a fait ta fortune e11, dans mon

-tréfor; 8c de mon côté , je fuis ravi d’ap-,

prendre par quel moyen il y cit entré. Mais
parce qu’il fe peut faire qu’il relie encore
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quelque doute dans l’efprit de Saadi fur lai”
fingularite’ de ce diamant , que je regarde
commevla choie la plus précieufe 8c la plus
digne d’être admirée de tout ce que je poil l
aède ,’-ie veux que tu l’amènes avec Saad, ,
afin que le garde de mon tréfor le lui mon-5 ’
tte: et pour peu qu’il (oit encore incrédule ,
qu’il reconnoHÎe que l’argent n’eü pas tou-

jours un moyen certain à un pauvre homme
pour acquérir de grandes richeiles en peu de t-
temps , 8l, fans beaucoup de peines. Je veux’
aujli que tu racontes ton hiüoire au garde de
mon tréfor , afin qu’il la faire mettre pan
écrit; 8c qu’elle y Toit confervée avec le

diamant. . ï- En achevant ces paroles , comme le calife.
eut témoigné par une inclination de tête à
Cogia Haflan , à Sidi Nouman 8C à Baba-
Abdalla , qu’il étoit content d’eux , ils prirent

congé en le proflemant devant [on trône gi
après quoi ils fe retirèrent. “ I r
- La fultane Scheherazade voulut commencer
un autre conte; mais le fultan des Indes qui
s’apperçut que l’aurore commençoit à paroi-a

tre , remit à lui donner audience le jour

fuivànt. i w ’
HISTOIRE

H
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ALIBABA; sur

mHISTOIRE
D’Ali Baba ê de quarante, voleurs exterminés

par une délave.

LA fultane lScheherazade éveillée par la
vigilance de Dinarzade fa fœur, raconta au q
fultan (les Indes , fou époux , l’hifloire
laquelle il s’attendait.

PuilTant fultan , dit-elle ;dans une ville de
Perfe, aux confins (les états de votre ma-
iefié , il y avoit deux frères ,- dont l’un le
nommoit Caflim , 8c l’autre Ali Baba. Comme

leur père ne leur avoit laiffé que peu de
biens, 8C qu’ils les avoient” partagés égale-

ment; il (emble que leurfortune devoit être
égale: le hafard néanmoins en difpofa au-

trement. ICallim époufa une femme qui, peu de
temps après leur mariage , devint héritière
d’une boutique bien garnie , d’un magalin
rempli de bonnes marchandifes, 8c de biens
en. fonds de terre , qui le. mirent tout-à-coup
àfon aile , 86 le rendirent un (les marchands

les plus riches de la ville. 1
Ali Baba , au contraire, qui avoit époufé

Tome XI. F
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une femme aufli pauvre que lui, étoit logé
fort pauvrement, 8C il n’avoit autre induline
pour gagner fa vie , &Ade quoi s’entretenir
lui 8C l’es enfans , que d’aller couper du bois

dans une forêt voiline , Sc de venir le vendre .
àla ville , chargé fur trois ânes qui failbient

toute (a pollellion. AAli Baba étoit un iour dans la forêt , St il
achevoit d’avoir coupé à-peu-près allez (le

bois pour faire la charge (le fes ânes , lorfqu’il-
apperçut une grolle poullière qui s’élevoir en

l’air, 8: qui avançoit droit du côté où il étoit.

Il regarde attentivement, 8: il diûingue une
troupe nombreufe de gens à cheval qui ve-1
noient d’un bon train.

Quoiqu’on ne parlât pas de voleurs dans le
pays , Ali Baba néanmoins eut la penf’e’e que

ces cavaliers pouvoient en être: fans confi-
dérer ce que deviendroient les ânes s il fougea

à fauver fa performe. Il monta fur un gros
arbre , dont les branches à peu de hauteur
fe réparoient en rond, (î près les unesdes
autres , qu’elles n’étoient (épatées que par

un très-petit efpace“. Il (e poila au milieu.
avec d’autant plus d’allurance , qu’il pouvoit“

voir fans être vu; 8C l’arbre s’élevoit au
pied d’un rocher ifolé de tous les côtés ,
beaucoup plus haut que l’arbre z ô: efcarpé
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de manière qu’on ne pouvoit monter au haut
par aucun endroit.

Les cavaliers grands, piriflans , tous bien
montés 5C bien armés, arrivèrent près du

rocher, où ils mirent pied à terre; 8c Ali
Baba , qui en compta quarante, à. leur mine
81 à leur équipement, ne clouta pas qu’ils ne

fuirent des voleurs. Il ne le trompoit pas;
en effet c’étoient des voleurs, qui, fans faire

aucun tort aux environs , alloient exercer
leurs brigandages bien loin , ë: avoient là
leur rendez- vous; ôc ce qu’il les vit faire ,

le confirma dans cette opinion. i
Chaque (cavalier débrida l’on cheval ,1 l’atta-

cha, lui pallia au cou un fac plein d’orge qu’il

avoit apporté fur la croupe ,’ ô: ils fe char-

gèrent chacun (le leur valife; 8c la plupart
des valifes parurent (i pelantes à Ali Baba ,2
qu’il jugea qu’elles étoient pleines d’or St

d’argent monnoyé.

Le plus apparent, chargé de l’a value
comme les autres, qu’Ali Baba prit pour le
capitaine des voleurs , s’approcha du rocher ,
fort près du gros arbre où il s’étoit réfugié ,

5C après qu’il le fut fait cheminlau travers de
quelques arbrilÎcaux , il prononça ces paroles.

s f1 (lillinâement’, Sejâme , ouvre-toi , qu’Ali

Baba les entendit. Dès que le capitaine des

r x F
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voleurs les eut prononcées , une porte s’ou-*
vrit; 8: après qu’il eut fait palier tous les
gens devantvlui , 8c qu’ils furent tous entrés,

il entra aulii, 8C la porte fe ferma.
Les voleurs demeurèrent long-temps dans

le rocher; 8: Ali Baba qui craignoit que
quelqu’un d’eux , ou que tous enfemble ne
fortifient s’il quittoit fon polie pour le fauver ,
fut contraint de relier fur l’arbre , 8: d’atten-

dre avec patience. Il fut tenté néanmoins de
defcendre pour le failir de deux chevaux , en
monter un , 8C mener l’autre par la bride , 8:
de gagnerla Ville en chafTant fes trois ânes
devant lui; mais l’incertitude de l’événement

fit qu’il prit le parti le plus sûr.

La porte le r’ouvrit enfin , les quarante
xioleurs fortirent; 8K au lieu que le capitaine. l
étoit entré le dernier, il l’ortit le premier, 8C
après les avoir vu défiler-devant lui. Ali Baba

entendit qu’il lit refermer la porte, en pro-P -
nonçant Ces paroles : Se/sze, referme-roi.
Chacun retourna à fou cheval, le rebrida ,
r’attacha (a valife , 8c remonta delius. Quand
ce capitaine enfin vit qu’ils étoient tous prêts

à] partir, il (e mit à la tête , 8l il reprit avec
eux chemin par où ils étoient venus.
I Ali Baba ne defcendit pas de l’arbre d’abord:

il (lit en lui-même , ils peuvent avoir oublié
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quelque chofe à les obliger de revenir, 8c ie
me trouverois attrapé fi cela arrivoit. Il les

jConduilit de l’œil jufqu’à ce qu’il les eût pera

dus de vile , 8C il ne defcendit que long-temps
après pour plus grande sûreté. Comme il avoit

retenu les paroles par lefquelles le capitaine l
des voleurs avoit fait ouvrir 8C refermer la
porte, il eut la curiofité d’éprouver fi en les

prononçant elles feroient le même effet. Il
pallia au-travers des arbrifleaux i 8C il appera
qui: la porte qu’ils cachoient. Il fe préfenta
devant; ô: il dit : Sejêzme , ouvre-toi, ô:
dans l’inflant la porte s’ouvrit toute grande.

Ali Baba s’étoit attendu de voir un lieu de
ténèbres Bi d’obfcurité; mais il fut furprîs

d’en voir un bien éclairé , vafle 8C fpacietzx ;

creufé en voûte fort élevée à main d’homme,

qui reCevoit la lumière du haut du rocher y
par une ouverture pratiquée de même. Il vin
de grandes lprovilions de bouche , des ballots ’
de riches marchandifes en piles, des étoffes
de (oie 8C de brocard, des tapis de grand
prix , 8C fur-tout de l’or ü de l’argent mon-

noyé par tas, 8C dans des facs ou grandes
bourfes de cuir les unes fur les autres; 8C
à voir toutes ces chofes , il lui parut qu’il y
avoit , non pas de longues années , mais des
fiècles que cette grotte fervoit de retraite à

l E üj
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des voleurs qui avoient fuccédé les uns aux
autres.

Ali Baba ne balança pas fur le parti qu’il“ l

devoit prendre; il entra dans la grotte , 5! dès
qu’il y fut entré , la porte le referma; mais
cela ne l’inquiéta pas; il lavoit le fecret de
la faire ouvrir. Il ne s’attacha pasà l’argent,
mais à l’or monnoyé , ÔC particulièrement à.

celui qui étoit dans (les facs, Il en enleva à»
plufieurs fois autant qu’il pouvoit en porter
8C qu’ils purent filaire pour faire la charge
de l’es trois ânes. Il raffembla l’es ânes qui

étoient difperfés , ô: quand il les eut fait

approcher du rocher , il les chargea des
facs ; à: pour les cacher, il accommoda du:
bois par-deffus , de manière qu’on ne pou-1
voit les appercevoir. Quand il eut achevé y
il le préfenta devant la porte ;. 6c il n’eut pas
prononcé ces paroles: Sejàme , refemze-toi ,
qu’elle le ferma; car elle s’étoit fermée.
d’elle-même chaque fois qu’il y étoit entré ,

là demeurée ouverte chaque fois qu’il en
étoit forti.

Cela fait , Ali Baba reprit le chemin (le
la ville; 8! arrivant chez lui , il lit entrer fes
ânes dans une petite cour , 8: referma la
porte avec grand foin. Il mit, bas le peu (le
bois qui couvroit les facs ,, ê: il porta les facs
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dans fa maifon , qu’il pofa à: arrangea devant
fa femme qui étoit alïife fur .un fopha. I

Sa femme mania les facs; 8: comme elle
fe fut apperçue qu’ils étoient pleins «d’argent ’

elle foupçouna l’on mari de les avoir volés;

de forte que quand il eut achevé de les
apporter tous , elle ne put s’empêcher de lui
dire: Ali Baba , feriez-vous allez malheureux
pour.. . . Ali Baba l’interrompit. Paix , ma
femme, dit-il, ne vous alarmez pas, je ne
fuis pas voleur , i à moins que ce ne fait l’être
que de prendre fur les voleurs. Vous ceH’erez
d’avoir cette mauvaife opinion de moi quand
je vous aurai raconté ma bonne fortune. Il
vuida les facs , qui tirent un grOs tas d’or
dont fa femme fut éblouie; ô: quand il eut
fait , il lui fit le récit de (on aventure,“ depuis
le commencement’jufqu’à la fin : 8: en achet-

vant, il lui recommanda fur toute chofë de
garder le fecret.

La femme , revenue 8c guérie de fou épou-

vante , fe réjouit avec fou mari du bonheur
qui leur étoit arrivé , 8: elle voulut compter
pièce par pièce tout l’or qui étoit devant elle.

Ma femme , lui dit Ali Baba , vous n’êtes
pas [age , que prétendez-vous faire P Quand
auriez-vous achevé de compter? Je vais creu-
fer une folie 8c l’enfouir dedans; nous n’a-s

Fiv
agi .
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vons pas de temps à perdre. Il efl bon , re;
prit la femme , que lieus fachions au moins
a-peu-près la quantité qu’il y en a. Je vais
chercher une petite inerme dans le voiliiiage ,
5: je le mefurerai pendant que vous creu-
ferez la foire. Ma femme , repartit Ali Baba,
ce que vous voulez faire n’eû bon à rien;
Nous vous’en abûiendriez fi vous vouliez
me croire. Faites néanmoins ce qu’il vous

plaira 5 mais louvetiez-vous de garder le
fecret.

Pour le fatisfaire , la femme d’Ali Baba
fort , 8C elle va chez CaHim , [on beau-frère ,
qui ne demeuroit pas loin. Cafïim n’étoit pas

wuç. “oc à“ fou défaut , elle s’adrelTe à la
l femme a qu’elle prie de lui prêter une mefure

’ pour quelques momens. La belle - fœur lui
demanda fi elle la vouloit grande ou petite,
.8: la femme d’Ali Baba lui en demanda une
petite. Très-volontiers , dit la belle-fœur;
attendez un moment, je vais vous l’apporter.

La belle-fœur va chercher la mefure , elle
la trouve , mais comme elle connoifïoit la
pauvreté d’Ali Baba y curieufe de (avoir quelle

forte de grain (a femme vouloit mefurer ,
elle s’avifa d’appliquer adroitement du fuif

au-delrous de la mefure , ô: elle y en appli-
qua. Elle revint , 8C en(la préfentant à La
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femme d’Ali Baba , elle s’excufa de l’avoir

fait attendre,fur ce qu’elle avoit eu de la peine

à la trouver. i , ’
La femme d’Ali Baba revint chez elle ,v elle

pofe la mefure fur le tas d’or , l’emplit 8c la
vuide un peu plus loin fur le fopha , iufqu’à
ce qu’elle eut achevé, 8C elle fut contente
du bon nombre de mefures qu’elle en trouva,
dont elle fit part à fon mari qui venoit d’ache-

ver de creufer la Folle. ’
Pendant qu’Ali Baba enfouit l’or , (a femme,

pour marquer (on exaëîitucle ô: fa diligence à
fa belle-fœur , lui rapporte fa m’efure“, mais
fans prendre garde qu’une pièce d’or s’étoit

attachée au-deflous. Belle-fœur , dit-elle ,
en la rendant , vous voyez que ie n’ai pas
gardé long-temps votre mefure , je vous en
fuis bien obligée , je vous la rends; .

La femme d’Ali Baba n’eut pas tourné le

dos , que la femme de Caflim regarda la me“-
fure par le (leflous ; à elle fut dans un étom
tiennent inexprimable d’y voir une pièce d’or
attachée. L’envie s’empara de (on cœur dans

le moment. Quoi , dit-elle, Ali Baba a de
l’or par mefure 1 Er où le miférable a-t-il
pris cet or P Caflim fou mari n’étoit pas à la

maifon , comme nous l’avons (lit; il étoit à
fa boutique , d’où il ne devoit revenir que

F v
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le foirl Tout le temps quiil fe lit attendre
fut un fiècle pour elle , dans la. grande im-
pafience oùÎ elle étoit de lui apprendre une

nouvelle dont il ne (levoit pas être moins fur;
pris qu’elle.

A l’arrivée de Caflim chez lui: Callim ;.

dit fa femme a vous croyez être riche , vous
vous trompez; Ali Babal’efi infiniment plus
que vous; il ne compte pas fon or comme“
vous ,iil le mefure. Caflim demanda l’expli«

cation (le cette énigme , 8: elle lui en donna:
l’éclaircillement, en lui apprenant de quelle
adrelle elle s’était fervie pour faire cette de-
couverte ) 8C elle lui montra le pièce (le mon«
noie qu’elle avoit trouvée attachée au-dellous

(le la mefurc, pièce li ancienne , que le nom
du prince qui y étoit marqué lui étoit inconnu.

i Loin d’être fenlible au bonheur qui pou-
voit être arrivé à fou frère pour fe tirer de
la misère , Caflim en conçut une jalbufie
mortelle. Il en paffa prefque la nuit fans dot“
mir. Le lendemain il alla chez lui , que le
foleil n’étoit pas levé. Il ne le traita pas de

frère , il avoit oublié fouinom depuis qu’il
avoit époufé la riche veuve. Ali Baba , (lib
il en l’abordant , vous êtes bien réfervé dans

vos alliaires; vous. faites le pauvre , le miféi
table , le gueux, vous inclurez l’or.”

l

l

l
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Mon frère , reprit Ali Baba , je ne fais de

quoi vous voulez me parler , expliquez-vous.
Ne faites pas l’ignorant, repartit Caffim; 8C
en lui montrant la pièce d’or que (a femme-
,lui avoit mile entre les mains: Combien avezo
vous de pièces, aiouta-t-il, femblables à
icelle-ci, que ma femme a trouvée attachée
au-delïous de la mefure que la vôtre vint lui

emprunter hier ? t iA ce difcours , Ali Baba Iconnut que Cafïinl
8: la femme de Callim ( par un entêtement
de (a propre femme) lavoient déjà ce qu’il
avoit un li grand intérêt de tenir caché :
mais la faute étoit faite, elle ne pouvoit il:
réparer. Sans donner à (on frère la moindre
marque d’étonnement ni de chagrin, il lui:

avoua la chofe , 8c il lui raconta par que
hafard il avoit découvert la retraite d’esvon
leurs , ë: en quel endroit; 8: il lui offrit , s’il
vouloit garder le fecret , de lui faire part du v
tréfor.

Je le pretends bien ainli , reprît Cafïim d’un

air lier; mais, ajouta-bi! , je veux lavoir
aufli où efl précifément ce tréfor , les en-

feignes , les marques , 8c comment ie pour:
rois y entrera moi-même , s’il m’en prenoit

envie ; autrement je vais vous dénoncer à
la juûice. Si voustle refufez , non-feulement

- F v



                                                                     

132 LES MÎLLE m- orus NUITS.
vous/n’aurez plus à en efpérer , vous perdrez

même ce que vous avez enlevé, aulieu que
jeu aurai ma part“ pour vous avoir dénoncé.

Ali Baba , plutôt par fon bon naturel ,
qu’intimidé par l’es menaces infolentes d’un 4

frère barbare , l’inflruifit pleinement (le ce v
qu’il fouhaitoit , ê: même des paroles dont
il falloit qu’il (e fervit , tant pour entrer dans.
la grotze , que pour en fortin

Caflîm n’en demanda pas davantage a Ali:

w Baba; il le quitta , réifolu de le prévenir 5 8C
plein d’efpe’rance de s’emparer du tréfor lui-

Ifeul, il part le lendemain de grand matin,
avant la pointe du jour , avec dix mulets
chargés de grands coffres , qu’il fe propofîa

. de remplir, en. fe réfervant d’en mener un
plus grand nombre dans un Fecond voyage,
à proportion des chargès qu’il trouveroit
dans la grotte. Il prend le chemin qu’Ali Baba
lui. avoit enfeigné; il. arrive près du rocher,
ê: il taconnoit les enfeignes 8: l’arbre fur
lequel Ali Baba s’étoit caché. Il” cherche la

porte, il l’a trouve i8: pour la faire ouvrir,
il prononça les paroles Sç/Zrme , ouvre-toi. La
porte s’ouvre , il entre , 8C auflitôt elle f’e

referme. En examinant la grotte , il dl dans.
’ une grande admiration devoir beaucoup plus I
de richellES qu’il. ne l’aveu compris. par-ile
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récit d’Ali Baba , 8c (on admiration augmenta

à mefure qu’il examina chaque chofe en par-
ticulier. Avare 8C amateur des richefles , com-
me il l’émir , il eût palle la journée à le
repaître les yeux de,la vue de tant d’or , s’il
n’eût fougé qu’il étoit venu pour l’enlever

8C pour en charger les dix mulets; il en
prend un nombre de facs , autant qu’il en
peut porter ; 8C en venant à la porte pour
la faire ouvrir, I’efprit rempli de toute autre-
idée que ce qui lui importoit davantage , il’
fe trouve qu’il oublie le mot nécellaire 9 8C

au lieu de S ç/Ezme , il dit: Orge ouvre-toi;
5K il eR bien étonné de Voir que la porte 7
loin de ps’ouvrir , demeura fermée; Il nomme

plufieurs autres noms de grains, autres que
celui qu’il falloit, & la porte ne s’ouvre pas.

Caflim ne s’attendait pas à. cet événement.

v Dans le grand danger où il (è voit , la fra-
yeur le fath de (a performe; 8C plus il fait
d’efforts pour le fouvenir du mot de Safrane ,t
plus il embrouille fa mémoire , 8c il en de-

. meure exclus abfolument comme fi jamais,
il n’en avoit entendu parler. Il jette par terre-
les facs dont il étoit chargé , il le promèneà

- grands pas dans la grotte ,mntôt d’un côté,
ramé de l’autre; 8C toutes les richeffes dont q

Vil fe voit environné ne le touchent plus. me
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Ions Caflim déplorant fou fort , il ne mérite
pas de compaflion.

Les voleurs revinrent à leur grotte vers le
midi; 8C quand ils furent à peu de diûance j
5l qu’ils eurent vu les mulets de Caflim au;
tour du rocher 3 chargés de coffres , in-ï
quiets delcette nouveauté , ils avancèrent
à toute bride a 8l firent prendre la fuite aux
dix mulets que Caflim avoit négligéqd’atta-

Vcher , 81 qui pailloient librement; de ma;
nière qu’ils le difpersèrent deçà 8C delà dans

la forêt, fi loin qu’ils les eurent bientôt per-

dus de vue. *Les voleurs ne fe donnèrent pas la peine
de courir après les mulets , il leur importoit
davantage de trouver celui à qui ils appar-
tenoient. Pendant que quelques-uns tournent
vautour du rocher pour le chercher , le capi-t
taine avec les” autres met pied à terre 8:
va droit à la porte ,le fabre à la main , pro-
nonce les paroles , 8c la porte s’ouvre.

Caflim qui entendit le bruit des chevaux
du milieu de la grotte , ne douta pas de l’ar-
rivée des voleurs , non plus que de (a perte
prochaine. Réfolu au moins de faire un effort
pour échapper de leurs mains , St fe fauver,
il s’étoit tenu prêt à fe ieteridehors dès que

la porte s’ouvriroit. Il ne la vit plutôt“:-
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verte; après avoir entendu prononcer 1e-

rmot Sejr’zme , qui étoit échappé de fa me’.

moire , qu’il s’élança en fôrtant fi limnique:

ment, qu’il renverfa- le capitaine par terre.
Mais il n’écliappa pas aux autres voleurs ,1
qui avoient midi le labre à la main 7e 8C qui:
lui ôtèrent la vie fur le champ. .
I Le premier foin des voleurs après cette.
exécution fut d’entrer dans la grotte: ils trou-e

vèrent près de la porte les facs que Caflim
avoit commencé d’enlever pour les empor-
ter, 8c en charger l’es mulets; &ils les re-
mirent à’leur place fans s’appercevoir de ceux

qu’Ali Baba avoit emportés auparavant. En:
tenant confeil , 8C délibérant enfemble fur.
cet événement , ils comprirent bien com-
ment Cafïim n’avoit pû fortin (le la grotte ;
mais qu’il y eût pu entrer, c’eü ce qu’ils ne

pouvoient s’imaginer. Il leur vint en penfée
qu’il pouvoit être defcendu par le haut de la:
grotte ;. mais l’ouverture par où le four y
venoit étoit li . élevée , 8: le haut du ro-
cher étoit fi inacceflible par dehors , outre
que rien ne leur marquoit qu’il l’eût fait ,g
qu’ils tombèrent d’accord que cela étoit hors-

de leur connoifl’ance. Qu’il fût entré par la

porte , c’eû ce qu’ils ne pouvoient le pet-
(trader, à moins qu’il n’eût eu le (caret de

:10”



                                                                     

136 LES MILLE ET UNE NUITS.
la faire ouvrir; mais ils tenoimt pour cer-
tain qu’ils étoient les (culs qui llavoient, en l

quoi ils le trompoient , en ignorant quiils
avoient été épiés par Ali Baba qui le lavoit.

De quelque manièreique la chofe fût ar-
rivée, Comme il s’agifloit que leurs richefles

communes fuirent en sûreté , ils convinrent

de faire quatre quartiers du cadavre de
Callim, 8C de les mettre près de la porte
en dedans de la grotte, ’deux d’un côté ,
deux de l’autre, pour épouvanter quiconque

auroit la hardielle de faire une pareille en-
treprife; fauf à ne revenir dans la grotte
que dans quelque temps, après que la puan-
teur du cadavre feroit exhalée. Cette réfo-
lution prilè , ils l’exécutêreut; 8L quand ils.

n’eurent plus rien qui les arrêtât, ils laifsë-

rent le lieu de leur retraite bien fermé , re-
montèrent ià cheval, Sc allèrent battre la-
campagne fur les routes fréquentées par les
caravanes , pour les attaquer 8C exercer leurs
brigandages accoutumés.

La femme de Callim cependant fut dans
une grande inquiétude, quand elle vit qu’il
étoit nuit clofe 8: que fou mari nlétoit pas
revenu. Elle alla chez Ali Baba toute alar-
mée , ô: elle dit t Beau-frère , vous n’igno-

tez pas: comme i6 le crois , que Calîim
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votre frère çfl allé à la forêt, 8: pour quel (“gi Il
fujet. Il n’ell pas encore revenu , 8C voilà
la nuit avancée; je crains que quelque mal-
heur ne lui (oit arrivé.

Ali Baba s’étoit douté de ce voyage de
for! frère, après le difcours qu’il lui avoit
tenu; 8l ce fut pour cela qu’il s’étoit abûenu

d’aller à la forêt ce jouplà; afin de ne lui
pas donner d’ombrage. Sans lui faire aucun
reproche dont elle pût s’ofïenfer , ni l’on
mari , s’il eût été’vivam 9 il lui dit qu’elle ne

devoit pas encore s’alarmer , ô: que Cafïim

apparemment avoit jugé à propos de ne ren- a h
Ïtrer dans la ville que bien avant dans la nuit.

La femme de Callim le crut ainli, d’au! .
tant plus facilement , qu’elle confidéra com- W
bien il étoit important que (on mari fît la *
choie feerettement. Elle retourna chez elle,
& elle attendit patiemment juf’qu’à minuit.

Mais après cela,fes alarmes redoublèrent,
avec une douleur d’autant plus fenûble ,
qu’elle ne pouvoit la faire éclater , ni la
foulager par des cris ,(lont elle vit bien que ’
la caufe devoit être cachée au voilinage.
Alors, fi (a faute étoit irréparable , elle fe
repentit de la folle curiolité qu’elle avoit
eue, par une envie condamnable de péné-
trer dans les affaires de (on beau-frère 8C de
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fa belle-fœur, Elle pailla la nuit dans les
pleurs; 8c dès la pointe du jour elle courut
chez eux, 8C elle leur annonça le (niet qui
l’amenoit, plutôt par feslarmes que par [es

paroles. I vAli Baba n’attendit pas que fa belle-fœur
le priât de le donner la peine d’aller voir
-ce que Caflim étoit devenu. Il partit fur le
champ avec (es trois ânes , après lui avoir
recommandé de modérer fon ainElion , 8:
il alla à la forêt. En apprbchant du rocher ,
après n’avoir vû dans tout le chemin ni fon
frère, ni les dix mulets , il fut étonné du
fang répandu qu’il apparent près (le la porte j

.8: il en prit un mauvais augure. Il le pré-
fenta devant la porte , il prononça les paro-
les, elle s’ouvrit; 8: il fut frappé du trille
,fpeâacle. du corps de fon frère mis en.
quatre quartiers. Il n’héfita pas fur le parti
qu’il devoit prendre pour rendre les der-
niers devoirs à (on frère , en oubliant le
peu d’amitié fraternelle qu’il avoit eu pour

lui. Il trouva dans la grotte de quoi faire
deux paquets des quatre quartiers, dont il
fit la charge d’un de fes ânes, avec du bois
pour les cacher. Il chargea les deux autres
ânes de facs pleins d’or 8C de bois par-
dellus , comme la première fois , fans perdre
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ALIB’ABA: au
de temps; 8c dès qu’il eut achevé, 8C qu’il

eut commandé à la porte de fe refermer, il.
reprit le chemin de la ville; mais il eut la;
précaution de s’arrêter à la fortie de la
forêt , allez de temps pour n’y rentrer que
de nuit. En arrivant chez lui, il ne fit entrer
chez lui que les deux ânes chargés d’or f8:
après avoir laifle’ à fa femme le foin de les

. décharger, 8C lui avoir fait part en peu (le
mots de ce qui étoit arrivé à Cafïim , il
conduifit l’autre âne chez fa belle-fœur.

Ali Baba frappa à la. porte ,. qui lui fut
ouverte par Morgiane : cette Morgiaue étoit
une efclave adroite, entendue , 8C féconde
en inventions pour faire réuflir les. chofes
les plus difficiles , 8: Ali Baba la connoilloit’
pour telle. Quand il fut entrédans la cour,
il déchargea l’âne du bois ô: des deux pa-

quets; 8C en prenant Morgiane à part: Mor.“-
glane, dit-il , la première chofe que ie te
demande, c’efl un» fecret inviolable t tu vas
voir combien il nous efl» nécefïaire autant
à ta maurelle qu’à moi. Voilà le corps de
ton maître dans ces deux paquets, il s’agit
(le le faire enterrer comme s’il étoit mort de.

fa mort naturelle; fais-moi parler à ta mai-
trefl’e , 8c fois attentive à ce que je lui dirai,

Morgiane avertit fa maîtrefÎe , 8c Ali
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’ Baba qui la fuivoit , entra. Hé bien a beau-
frère, demanda larbelle-fœur à Ali Baba
avec grande impatience , quelle nouvelle
apportez-vous de mon mari? je n’apperçois
rien fur votre village qui doive me confoler.

Belle-fœur , répondit Ali Baba, je ne
puis rien vous dire a qu’auparavant vous ne
me promettiez de m’écouter depuis le com-
meucement jufqu’à la» fin fans ouvrir la.
bouche. Il ne vous eû pas moins important
qu’à moi, dans ce qui ell arrivé, de garder

un grand fecret pour votre bien 8c pour
votre repos. ’

Ah! s’écria la belle-fœur , fans élever la

voix , ce préambule me fait connoître que
mon mari n’efl: plus; mais en même-temps
je connois la ’néceflité du feeret que Vous

me demandez. Il faut bien que je me faire
violence : dites, je vous écoute. ’

Ali Baba raconta à fa belle-fœur tout le
fuccès de (“on voyage jufqu’à (on arrivée

avec le corps (le Caflim. Belle-fœur, ajouta-
a t-il , voilà un (niet d’ainâion pour vous,

d’autant plus grand que vous vous y atten-
diez le moins. Quoique le mal foit fans
remède ,. fi quelque choie néanmoins cil ca-

pable de vous confoler , je vous offre de
joindre le peu de bien que dieu m’a en-
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voyé , au vôtre,en vous époufant , St en
Vous affurant que ma femme n’en fera pas
ialoufe , 8C] que vous vivrez bien enfemble.
si là propofition vous agrée, il faut fouger
à faire en forte qu’il pareille que mon frère
el’c mort de fa mort naturelle; c’efl un
foin dont il me (emble que vous pouvez
vous repoferfur Morgiane., 8C j’y contri-
buerai de mon côte’Ide tout ce qui fera en
mon pouvoir.

Quel meilleur parti pouvoit prendre la
veuve de Cafiim , que celui qu’Ali Baba lui

propofoit, elle qui, avec les biens qui lui
demeuroient par la mort de fou premier
mari, en trouvoit un autre plus riche quelle;
8C qui , par la découverte du tréfor qu’il

avoit faire, pouvoit le devenir davantage?
Elle ne refufa pas le parti, elle le regarda
au contraire comme un motif raifonnable de
confolation. En efÎuyantfes larmes ,qu’elle
avoit commencé de verfer en abondance,
en fupprimant les cris perçans ordinaires
aux femmes qui ont perdu leurs maris , elle
témoigna fufüfamment à Ali Baba qu’elle

acceptoit fou offre.
, Ali Baba huila la veuve de Carmin dans

l cette difpofition; 8C après avoir recommandé
à Morgane de bien s’acquitter de (on per-,
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formage, il retourna chez lui avec foniâne.’

Morgiane ne s’oublia pas; elle fouit en
même-temps qu’Ali Baba , 8C alla chez un
apothicaire qui étoit dans le voilinage : elle
frappe à la boutique, on ouvre, 8c elle de-
mande d’une forte de tablette très-falutaire
dans les maladies les plus dangereufes. L’apo-
thicaire lui en donna pour l’argent qu’elle
avoit préfenté, en demandant qui étoit ma-

lade chez fon maître. Ah , dit-elle, avec
un grand foupir, c’el’t Callim lui-même,
mon bon maître! on n’entend rien à fa ma?

ladie , il ne parle ni ne peut manger. Avec
ces paroles , elle emporte ,les tablettes, dont
véritablement Caflim n’étoit plus en état de

faire ufage.
Le lendemain , la même Morgiane revient

chez le même apothicaire , 8c demande ,
les larmes aux yeux, d’une efTence dont on
avoit coutume (le ne faire prendre aux ma-
lades qu’à la dernière extrémité , 8c qu’on

n’efpe’roit rien de leur vie , li cette ellenCe

ne les faifoit revivre. Hélas, (libelle; avec.
une grande aHiiâion , en la recevant des
mains de l’apothicaire , je crains fort que ce
remède ne faffe pas plus d’effet que les ta-
blettes! Ah, que je perds un bon maître!

D’un autre côté, comme on vit toute
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la iournée Ali Baba 8C fa femme d’un air
trille faire pluiieurs allées 8c venues chez
Caflim , on ne fut pas étonné fur le foir
d’entendre les cris lamentables de la femme
de Caflim , 8: furtout de Morgiane , [qui
annonçoient que Caflim étoit mort. I

Le jour fuivant de grand matin , que le
iour ne faifoit que commencer à paraître a
Morgiane qui (avoit qu’il y avoit fur la
place un bon-homme de favetier fort vieux,
qui ouvroit tous les jours fa boutique le
premier, longtemps avant les autres, fort,
8: elle va le trouver. En l’abordant , 8C en
lui donnant le bon jour , elle lui mit une
pièce d’or dans la main.

Baba Mouf’tafa, connu de tout le monde
Tous ce nom , Baba Mouüafa , diseie, qui
étoit naturellement gai, ô: qui avoit toujours
le mot pour rire a en regardant la pièce
d’or , à caufe qu’il n’étoit pas encore bien

jour , 8C en voyant que c’étoit de l’or:
bonne étrenne, dit-il, de quoi s’agit-il?
me voilà prêt à bien faire.

Baba Moultaf-a , lui dit Morgiane , prenez
ce qui vous tell nécefïaire pour coudre , 8c
venez avec moi promptement; mais à con-
dition que je vous banderai les yeux, quand-
nous ferons dans un tel endroit.
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A ces paroles, Baba Mouflafa fit le (lifliJ

cile, Oh, oh! reprit- il, vous voulez donc
me faire faire quelque chofe contre ma conf-
cience , ou contre mon honneur. En lui met-
tant une autre pièce d’or dans la main : Dieu
garde, reprit Morgiane , que i’exige rien de
vous , que vous ne puifliez faire en tout hon-
neur. Venez feulement, 8: ne craignez rien.

Baba Moullafa le laura mener; 8K Mor4
giane , après lui avoir bandé les yeux avec un
mouchoir à l’endroit qu’elle avoit marqué , le

mena chez défunt fou maître , 8: elle ne lui
ôta le mouchoir que dans la chambre où elle

avoit mis le corps , chaque quartier à fa
place.’ Quand elle le lui eut ôté: Baba Mouf-

tafa , (lit-elle , c’efl pour vouslfaire coudre
les pièces que voilà que ie vous ai amené.

Ne perdez pas de temps ; 8: quand vous
aurez fait, je vous donnerai une autre pièce

d’or. -- Quand Baba Mouflafa eut achevé , Mori
giane lui rebanda les yeux dans la même
chambre; 8C après lui avoir donné la troi-
fième pièce d’or qu’elle lui avoit promife , 8:

lui avoir recommandé le feeret , elle le remena
iufqu’à l’endroit où elle lui avoit bandé les

yeux en l’amenant; 8c là , après lui avoir en.
core ôté le mouchoir, elle le laura retourner

chez
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chez lui , 6C le conduifant de vue iufqu’à ce
qu’elle ne le vît plus , afin de lui ôter la’curio-

lité de revenir fur (es pas pour l’obferver elle-

.même. aMorgiane avoit fait chauffer de l’eau pour-
laver le corps de CaHim: ainli Ali Baba , qui
arriva comme elle venoit de rentrer , le lava ,
le parfuma d’encens ,i St l’enfevelit avec iles

cérémonies accoutumées. Le menuilier apporta-

aufli la bière , qu’Ali Baba avoit pris le foin

de commander. ’Afin que le menuilier ne pût s’appercevoirÇ

de rien , Morgiane reçut la bière à la portez;
8c après l’avoirtpayé 8C renvoyé, elle aida a

Ali Baba à mettre le corps dedans ; 8l quand
Ali Baba eut bien cloué les planches par-
defÏus , elle alla à la mofquée avertir que-
tout étoit prêt pour l’enterrement. Les gens
de la mofquée , deliinés pour laver les corps
morts, s’offrirent pour venir s’acquitter de:
leur fonâion; mais elle leur dit que la choie *
étoit faite.

Morgiane de retour , nefaifoit prefque que ,’
rentrer , “quand l’imam 8: d’autres minillres de

de la mofquée arrivèrent. Quatre des» voifins v
allemblés chargèrent la bière fur leurs épau- .

les; St en fuivant l’imam , qui récitoit des -
prières, ils la portèrent au cimetière. Mon .

Tome la G

ou-

fIÎËPI.
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glane en pleurs , comme efclave du défunt;
fuivit la tête nue , en pouffant des cris pitoyac

bles, en fe frappant la poitrine de grands
coups , 8L en s’attachant les cheveux; St Ali
Baba marchoit après , accompagné (lesvoilins
qui le détachoient tour-à-tour [de temps en
temps ,- pour relayer 8C foulager les autres
venins qui portoient la bière , iufqu’à ce qu’on

arrivât au cimetière. â
Pour ce qui cil de la femme de Cafiim , elle

relia dans fa maifon, en le défolant à: en
pouiTant des cris lamentables avec les femmes
du voifinage , qui , felon la coutume , y accou-
rurent pendant la cérémonie de lienterrement ,

i8: qui , en ioignant leurs lamentations aux
tiennes , remplirent tout le quartier de trillelïe
bien loin aux “environs.
r De laforte, la mort funelte de Caflim fut

cachée ô: difiimule’e entre Ali Baba, fa fem-

v me , la veuve de Callim 8c Morgiane ,, avec
un ménagement fi grand , que performe de la
rville , loin d’en avoir connoiffance , nlen eut

pas le moindre foupgon. q I v
nTrois ou quatre» iours. après l’enterrement

île:Caflim, Ali Baba tranfporta le peu de
meubles qu’il avoit, avec l’argent qu’il avoit-

enlevé du tréfor des voleurs, qu’il ne porta

que de nuit dans la maifon de la veuve de
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Ton frère, pour s’y établir, ce qui fit con-
nbîtr’e l’on nouveau mariage avec fa belle-

i’ ’fœur. Et comme ces fortes de mariages ne

font pas extraordinaires dans notre religion,
performe n’en fut furpris;

5 Quant à la boutique de Caüim , Ali Baba
axioit un fils 5 qui depuis quelque temps avoit
achevé fan apprentifïage chez un autre gros
marchand , qui avoit toujours rendu témoi- - ’
gnage de fa bonne conduite; il la lui donna
[avec promené , s’il continuoit de fe gouverner

(agamenty qu’il ne feroit pas long-temps à le
inarier avan*tagerl-lernent felon fion état.

[ailions Ali Baba iouir des commencemens
de fa bonne fortune , SI parlons des quarante
voleurs. Ils revinrent; à leur retraite de la
forêt, dans le temps dont ils étoient conve-
nus; mais ils furent dans un“. grand étonne-
ment de ne pas trouver le corps de Cumin ,
8C il augmenta quanclïils [e furent apperçus de
la diminution de leurs facs d’or. Nous fom-
mes découverts (à: perdus , dit le capitaine ,
fi nous n’y prenons garde, ê: que nous ne
cherchions promptement à: y apporter le renié.

de; infenfiblement nous allons perdre tant de
vrichelïesrque nos ancêtres 8: nous avons
amalïées avec tant de peines Sc de fatigues.
Tout ce que nous pouvons juger. du dommage

G i]
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qu’on nous a fait, c’efl que le voleur que
nous avons furpris a eu le fecret (le faire ou-
vrir la porte , 8: que nous fommes arrivés
heureufement à point nommé dansile temps
qu’il en alloit fortin Mais il n’étoit pas le.

lèul, un autre doit l’avoir comme lui. Son
corps emporté 8C notre tréfor diminué en
font des marques incontel’tables. Et comme
il. n’y a pas apparence que plus de deux
perfonnes aient eu ce fecret , après avoir fait
périr l’un, il faut que nous failîons périr
l’autre de même. Qu’en dites-vous, braves

gens, n’êtes- vous pas de même avis que

moi? ’
La propofition du capitaine des voleurs

trouvée li raifonnable par fa compagnie, qu’ils

l’approuvèrent tous , 8c qu’ils tombèrent t
(l’accord qu’il falloitabandonner toute autre
entreprife , pour s’attacher uniquement à celleo
ci 2 8c ne s’en pas départir qu’ils n’y enflent

réufli. . sJe n’en attendois pas moins de votre cou-
rage de votre bravoure , reprit le capitaine;
mais avanttoute choie , il faut que quelqu’un
de vous , hardi, adroit ô: entreprenant , aille
à la ville, fans armes , 8C en habit de voya-
geur 8: d’étranger , 8: qu’il employe tout fou

(avoir-faire pour découvrir li on n’y parle
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malfamé comme il le méritoit, qui il étoit,
8: en quelle maifon il demeuroit. C’efl ce qu’il

nous efl important que nous fâchions d’abord,

pour ne rien faire dont nous ayîons lieu de
nous repentir , en nous découvrant nous-1

l mêmes, dans un pays où mus fommes incon-
’ nus depuis fi long-temps , 8: où nous avons

un Il grand intérêt de continuer à l’être.
Mais afin (ranimer celui de vous qui s’offrira

pour fe charger de cette commiHion , .8:
l’empêcher de fe tromper, en nous venant
faire un rapport faux, au lieu d’un véritable,

qui feroit capable de caufer notre ruine , je
vous demande fi vous ne iugez pas à propos
qu’en ce cas -là il f: foumette à la peine de

mort. a1 Sans attendre que les autresdonnaflent leurs
qufrages , je m’y fournets, dit l’un des vo-
leurs, .8: ie fais gloire d’expofer ma vie, en
me chargeant de la commiflion. Si ie n’y
réullis pas , vous vous fouviendrez au moins
que îe n’aurai manqué ni de bonne volonté ,

ni de courage , pour’le bien commun de la

troupe. lCe voleur; après avoir reçu “de grandes

louanges du capitaine 8c de fes camarades ,
vfe déguifa de manière que perfonne ne porta

G11.4.
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voit le prendre pour ce qu’il- étoit. En f8
(épatant de la troupe , il partit la nuit, 8:
prit fi bien les malines , qu’il entra dans la
ville dans le temps que le jour ne feuloit que
commencer à pa-roîrre. Il avança jufqu’â la

place, où il n’y vit qu’une feule boutique-
ouverte , &D c’étoit celle de Baba Moufiafa.

Baba Moufiafa étoit aflis fur [on liège r
l’alêne à la main, prêt à travailler de [on
métier. Levoleur alla l’aborder , en lui fou-
haitant le bon jour ; 8: comme il fe fut» ap-v
perçu de for) grand âge: Bon-homme ,3 dit-
il, vous commencez à travailler de grandi
matin; il [fait pas polIible que vous y voyiez
encore clair, âgé comme vous l’êtes: 86
quand il feroit plus clair ; je doute que vous
ayez d’allez bonsiyeux pour coudre. . .

Qui que vans foyez’,’ reprit Baba Mouf-

tafa , il faut que vous ne me connoilïiez pas;
Si vieux que» vous, me voyez, je ne biffe
pas (l’avoir les yeux excellens;r& vousn’err
(lourerez pas y quand vous (aurez qu”il n’y a .

’pas long-tempquue j’ai coufu un mort dans
un lieuoù il ne thifoivguères plus clair qu’il“.

fait préfentement.
Le voleur eut une grande joie de“ s’être.-

adrefÎé en arrivant à un homme qui d’abord ,-

comme :il n’en: douta pas ,, lui dormoit de
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lui-même nouvelle de ce qui l’avoit amené,

fans le lui demander. Un mort! reprit-il avec
étonnement; 8l pour le faire parler: pour-
quoi coudre un mort, ajouta-vil? vous vou-
lez (lire apparemment que “vous avez coufu le
linceul dans lequel il a été enfeveli.

Non , non , reprit Baba Mouftafa ; je fais
ce que je veux dire; vous voudriez me faire
parler, mais vous n’en fautez pas davantage.

Le voleur n’avoit pas befoin d’un éclair-
cilTement plus’ample,pour être perfuadé qu’il

avoit découvert ce qu’il étoit venu chercher.

Il tira une pièce d’or, 8: en la mettant dans
la main (le Baba Mouliafa, il lui dit: Je n’ai
garde de v0uloir entrer dans votre fecret ,
:quoique punie vous allurer que ie ne le
divulguerois pas fi vous me l’aviez confié.
La feule chofe dont je vous prie, c’eü de
me faire la grâce de vm’enfeigner ,p ou de
venir me montrer, la maifon “où vous avez v

coufu ce mort. “
Quandj’aurois la volonté de vous accon-

der ce que vous me demandez , reprit Baba
Moullafa, en tenant la pièce d’or prête à la

rendre , je vous allure que je ne pourrois
pas le faire , à: Vous devez m’en croire fur
ma parole. En voici la raifon: c’ePt qu’on-
m’a mené jufquÏà un certain endroit,-oùl’on

e , G iv



                                                                     

un. Les MILLE ET UNE None.
m’a bandé les yeux , 85 delà en me lamât“

conduire iufques dans la maifon, d’où après

avoir fait ce,qu je devois faire, on me ra-
.menà de la même manière iufqu“au même
.endt’oit. Vous voyez l’impofiibiiité qu’il y a.

que je puiffe vous rendre fervice.

Au moins , repartit le voleur , vous devez
Nous fouvenir à-peu-près du chemin qu’on

vous 3* fait faire les yeux bandés: venez ,
je vous prie, avec moi, ie vous banderai lès
k yeux en cet endroit-là, St nous marcherons
ienfembie par le même chemin 8L par les
mêmes détours , que vous pourrez vous re-

’ mettreidans la mémoire d’avoir marché; ô:

ccomme toute peine mérite récompenfe ,
fvoici une autre pièce d’or: venez, faites?!
“moi le plaifir que je vous demande, 6C en
’difant ces paroles, il lui mite une autre pièce

dans lai main.

Les deux pièces d’or tentèrent Baba Mouf-

.tafa; il“ les regarda quelque temps dans fa
main fans dire un mot, en fe confukant ,
pour (avoir ce qu’il devoit faire. IItira enfin fa.

bourre de fon fein &en les mettant dedans:
Je ne puis vous affurer, dit - il au voleur2
que je me fouvienne précifément du chemin
Qu’on me fit faire; mais puifque vous le vont
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lez ainli , allons , je ferai ce que ie“ pourrai

pour m’en fouvenir. 1 l 3
Baba Mouflafa le leva à la grande afatis-

faâion du voleur; 8C fans fermer fa bouti-
que , où il n’y avoit rien de. conféquence à

perdre, il mena le voleur avec lui iufqu’àl
l’endroit où Morgiane lui avoit bandé les
yeux. Quand ils furent arrivés: C’efl ici .5
dit Baba Moullafa, qu’on m’a bandé , 8C
i’e’toisltoumé comme vous me voyez. Le

voleur qui lavoit (on mouchoir prêt , les lui
banda, 8C il marcha à coté de lui“, en par-
tie en le conduifant,en partie en fe lamant I
conduire par lur, iufqu’à ce qu’il s’arrêta. i

Alors“, il me (emble , dit Baba Moullafa ,
que je n’ai point pallié plus loin, St il le
trouva véritablement devant la maifon de
Callim,’où AliÏBaba demeuroit alors.“Avanb

(le lui ôter. le mouchoir de. devant les yeux ,-

le voleur fit promptement une marqueai la.
porte 5 avec (le la craie qu’il tenoit prête r8:
quand il le lui eut ôté, il demanda s’il [avoit

à qui (appartenoit la maifon. Baba Mouflafa
lui répondit qu’il n’étoit pas du quartier, ÔC

ainfi qu”il ne pouvoit lui en, rien ’dire. l x
. Comme» le: Ëvoleur vit qu’il ne pouvoit

apprendre irien Bavantag’e de Baba IMoullafa,” . A.

il le remercia de la peine qu’il lui avoit fait
G v.



                                                                     

154 LES MILE-E ET UNÆ,’NUTTS.
prènclreryêt aptrès’q’u’il,gî’eûtE quitté 8C la“???

retourner à (a boutique , (il prit, le: chemin de;
la forêt; perfuadé’ q-u’iloferoit bien reçu»

Peu de temps après que le voleur 8: Baba:
MouRafa “fe furent [épatés , Morgiane fouit;

e de la maifon .d’Ali Baba pour quelqu’affaire ;.
8c “en revenant ,r elle ’apperçut?’ la marque que;

Îe voleur y. avoit faite: elle. o’arrêta pour y»

faire attention. Que fîgni’âe cette marque,
dit-elle en elle-même Ê quelqu’un voudroit-i1?

du mal à mon maître, ou l’ayat- on faire:
pour vfe divertir 14A, quelquoin’œhtipn: qu’on“

l’ait pu rizaire 3- àiquça-b-elîe;; iil eü bon de (ë

précautionner“ contreront événement. Elle
prend 311% de la Craie g“ &comnie les deux.
ou trois portes» au - cleEushôz-au’mdeffeuss
étoient femblàblès, ’eüezles marqùa au même“

endroit r6: elle «entra dans la maifbn,.-’fans’.
parler de ce.-qu’èll“e;venoibde: faire, ni .“à [on

maître ni à’fafmaîtrefïer a h ,

Le èolenr: cependant qui eontinuoi’t-zfom
chemin; arriva à; l’a. forêt, 8c réjoignit fa

troupe de. lionne heure. En arrivant, il fit
rapport dufucoès de (on voyage ,sen exagé-
ram le boùheut qu’il avoit en, d’avoir trouvé.

d’abord un homme peut lequel il » avoit appris
le fait demi! étoit venuï s’informer, ce (me
perfonneque luivln’eût pu «lui apprendra. Il
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fut écouté avec une grande fatisfaâion; 8C

î le capitaine, en prenant la parole, après
l’avoir loué de fa diligence: Camarades, dit-
-* il en s’adrefTant à tous ; nous n’avons pas de

temps à perdre; partons bien armés, fans
- qu’il pareille que nous le (oyons; 8C quand
nous ferons entrés dans. la ville (épatement;
les uns après les autres , pour ne pas donner
de (oupçon , que le rendez-vous [bit dans la

grande place , les uns d’un côté, les autres ’
-de l’autre, pendant quevi’irai reconnaître la

mailbn avec notre camarade ,r qui vient de
THOUS apporter une. li bonne nouvelle , afin-
que là-deflus je iugedu parti. qui nous:con-

“viendra le. mieux. l I .
Le difcours du capitaine des voleurs fut

applaudi, 8c ils furent bientôt en état de
partir. Ils défilèrent deux à deux, trois à
trois; ô: , en marchant à une dillance raifort-
nable les uns des autres, ils entrèrent dans
la ville fans donner aucun foupçon. Le capi-
taine 8: celui qui étoit venuwle -matin y
entrèrent les derniers. Celui-ci mena le capi-v
taine dans la rue où il ailoit marqué la mai-

*fon d’Ali Baba; 80 quand il fut devant une
des portes qui avoit été marquée paeror-
giane, il la lui fit. remmener ,“ en lui dïmt
que c’étoit celle-là. «Mais enîcentirmam-leur

G vi
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chemin fans s’arrêter , afin de nepas (e reg;
dre fufpeâs , comme le capitaine eut obfervé

“que la porte qui fuivoit étoit marquée de la
’ même marque ô: au même endroit, il le fit
remarqueràifon conducteur, 8C lui demanda fi

» l c’était celle-ci ou la première. Le conduéieur

demeura confus , 8C il ne fut que répondre;
l encore moins quand il eut vu avec le capi-
taine , que les quatre ou cinq portes fui-
voient avoient aufii la même marque. Il
affura au capitaine , avec ferment, qu’il n’en
avoit marqué qu’une. «Je ne fais, aiouta-t-il ,

qui peut avoir“ marqué les autres avec tant
de relïemblance; mais dans cette confufion ,
j’avoue que ie ne peux diflinguer laquelle dl

icelle que j’ai marquée. p i
Le capitaine qui vit (on delTein avorté,

.fe rendit à la grande place , où il fit dire à
les gens par le premier qu’il rencontra, qu’ils

avoient perdu leur peine 8C fait un voyage
inutile , 8K qu’ils n’avoient d’autre parti à

prendre, que de reprendre le chemin de leur
retraite commune. Il en donnal’exemple,

4.8: ils le fuivirent tous dans le même ordre
qu’ils étoient venus. “ , 4 n
v, Quand la troupe [a farrallèmblée dans
la forêt; le capitaine leur expliqua la raifon

’ “pourquoi il les avoit fait revenir. Aullitôt: le



                                                                     

; i

r I

. A Le! B A B A. 157“conduâeur fut déclaré digne de mort tout
d’une voix, 8l il s’y condamna lui-même, en

reconnoilïant qu’il avoit, dû prendre mien;
’fes précautions, 8l il préfenta le cou avec
fermeté à celui qui le préfenta pour lui

. couper la tête.
Comme il s’agifToit, pour la confervatîon

de la’bande a de ne pas lamer fans*ven-
geance le tort qui lui avoit été fait , un
autre iroleur, qui fe promit de mieux réuflir
que celui qui venoit d’être châtié , le pré-
fenta , 8c demanda en grâce” d’être préféré.

Il cil: écouté. Il marche; il corrompt Baba
-Mouflafa , comme. le premier l’avoit cor-
rompu , 8c Baba Mouüafa lui. fait connoître
la maifon d’Ali Baba , les yeux bandés. H

la marqua de rouge dans un endroit moinsq
apparent, en comptant que c’était un moyen
sûr pour la diflinguer d’avec - celles qui ’

étoient marquées de blanc. i s
Mais peu de remps après, Morgiane fortit

de la maifon comme le jour précédent; 8l
quand elle revint , la marque rouge n’échappa

pas à (es yeux clairvoyans. Elle fit le même
raifonnement qu’elle avoit fait , 8: elle ne
mauqua“pas de: faire la même marque de
crayon rouge aux autres portes voiûnes ô!
aux mêmes endroits. 4
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Le voleur, à fou retour vers fa troupe

dans la forêt, ne manqua pas de faire valoir
la précaution qu’il avoit prife , 8c comme
infaillible y difoitgil, pour ne pas confondre
fla maifon d’Ali Baba avec les autres. Le
capitaine 8: les gens croyent avec lui que
la tchofe doit réuliir. Ils fe rendent à la ville
dans le “même ordre ô: avec Ies mêmes
foins qu’auparavant, armés aufli de même,

l prêts-à faire le coup qu’ils méditoient, 8c le

capitaine 8c le voleur, en arrivant, vont à
la rue d’Ali Baba; mais ils trouvent la
même“ dili’iculté que la première fois. Le ca-

pitaine en en indigné , 8c le voleur dans
une confulion aufiî grande que celui qui
l’avoit précédé avec la même commiflion.

Ainii le capitaine fut contraint de fe reti-
rer-encore ce jour-là avec les gens , auHi
peu fatisfait que le iour d’auparavant. Le
voleur, comme auteur de la méprife 3 fubit

n pareillement le châtiment auquel il s’étoit

fournis volontairement. . .
Le capitaine qui vit fa troupe diminuée

de deux braves fuiets , craignit de la voir
diminuer davantage s’il continuoit de s’en
rapporter à d’autres pour être informé au
vrai de la maifon d’Ali Baba. Leur excrue
pie lui fit connaître quÎils n’étaient propres
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( tous qu’à (les coups de mains ,. St nulle-
ment à agir de tête dans les occafious. .Il le?
charge de la choie lui-même; il vint à la.
ville y 86 avec l’aide de Baba Mouflafa, qui

l lui rendit le. même fervice qu’aux. deux dé-
putés de faltroupe a il nes’amufa pas à faire;

aucune marque pour; connoître. la amaifon
d’Ali Babas; Judis il l’examina fibien , non.

feulement en la confidérant attentivement,
mais mêmeen p’aiTam ô: en npafïaiit à di-
vettes fois. pardevant , qu’il n’étoit pas paf?

fible qu’il s’y méprît. . -
Le capitaine des voleurs ,. fatisfait de (on

voyage , ôta inflruit de ce qu’il avoit fou-a
haité , retourna à. la forêt ;- 8C quand il fut
arrivé dans la “grotte, où far troupe Pat/(en;-

doitv: Camarades ,. dit-il, rien enfin ne peut
plus nousvempêchev de :prendre unepleine’
vengeance dii.elommage qui nous a été fait-
Je connaisiavec certitude la maifon du cou-
pableï’fnr. qui: elle doit tomber ;’& dans le.

chemin, j’ai fougé aux moyensndeila lui;
faire fémir fr adroitement r que performe ne
pourra avoir; connoifïance du lieu .(le noria:
retraite, non- plus que de notre Eréfor; car
c’efl le, but que: nous devbns avoir dan:
notre entrepriïe , autrement , au lieu de nous»
être utile , elle nous feroit :funeü’e’;

;
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Pour parvenir à ce but, continua le capiÀ

taine , voici ce que j’ai imaginé. Quand je
wvous laurai expofé , li quelqu’un fait un ex-

pédient meilleur, il pourra le communiquer;
Alors il leur expliqua de quelle manière il
prétendoit s’y comporter ,*& comme ils lui
eurent tous donné leur approbation , il les“
chargea , en le partageant dans les bourgs
8C dans les villages d’alentour, 8c même
dans les villes , d’acheter des mulets, iuf-’

qulau nombre de dix-neuf, 8c trente-huit
grands vafes de cuir à tranfporterl de l’huile 7’

l’un plein , les autres vuides.

En deux ou trois jours de temps les
voleurs- eurent fait tout cet amas. Comme
les vafes vuides étoient un peu étroits par
la bouche, pour l’exécution de fou deflein ,«

le capitaineles fit un peu élargir; 8C après,
avoir fait entrer un de fes gens dans chap“
cun,avec les armes qu’il: avoit ingées-nécefî

faires, en billant ouvert ce qu’il avoit fait
découdre , afin de leur biller la refpiration-
libre , il les ferma de manière qu’ils paroit:
fiaient pleins. d’huile; ô: pour les mieux.
déguifer ,-il les frotta par le dehors d’huile;
qu’il prit du evafe,qui .en étoit plein.

Lesrchofes ainfi. difpofe’es Ligand les mue
lets huent chargés: des trente/- fepr.;volems.-,



                                                                     

A L r -B A B A.“ 161
fans y comprendre le capitaine, chacun ca-
ché dans un des vafes, 8: du vafe qui étoit
plein d’huile; leur capitaine, comme con-
ducleur, prit le chemin de la ville , dans le
temps qu’il avoit réfolu , 8c y arriva à la
brune, environ une heure après le coucher
du foleil, comme il le l’étoit propofé. Il y

entra , 8c il alla droit à la maifon d’Ali
Baba, dans le dellein de frapper à la porte,
8C de demander à y palier la nuit avec [es
mulets , fous le bon plaifir du maître. Il
n“eut pas la peine de frapper ;I il trouva Ali
Baba à la porte, qui prenoit le frais après le
foupé. Il fit arrêter (es mulets; 8: en s’adref-

tant à Ali Baba : Seigneur, dit-il , i’amène
l’huile que vous voyez de bien loin, pour
la vendre demain au marché; 8l à l’heure
qu’il en, je ne fais où aller loger : li cela
ne vous incommode pas, faites-moi le plaifir
de me recevoir chez vous pour y palier la
nuit; je vous en aurai obligation.

Quoiqu’Ali Baba eût vu dans la foré
celui qui lui parloit , 8c même entendu (a
voix , comment eût-il pu le recpnnoître
pour le capitaine (les quarante voleurs , fous
le déguifement d’un marchand d’huile? Vous

êtes lebien- venu, lui dit-il, entrez; ô:
en difant ces paroles, il lui fit place pour
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le laurer entrer avec les mulets, comme il

le fit. tEn même-temps, Ali Baba“ appela un ef-
clave qu’il avoit , &lui commanda, quand
les mulets feroient déchargés , de les mettre
non-feulement à couvert dans l’écurie y mais

même de leur donner du foin 8C de l’orge.
Il prit aufli la peine d’entrer dans la cuiline ,
8C d’ordonner à Morgiane d’apprêter promp-
tement à louper pour l’hôte qui venoit d’ar-

river a 8: (le lui préparer un lit dans anel
chambre.

Ali Baba fit plus; pour faire à fon hôte
tout l’accueil poflible, quand il vit que le
capitaine des voleurs aVOit déchargé les
mulets , que les mulets avoient été menés
dans l’écurie , comme il l’avoit commandé,

8C qu’il cherchoit une place pour pallier la
nuit à l’air, il alla le prendre pour le faire
entrer dans la falle où il recevoit (on monde ,
en lui difant qu’il ne fouffriroit pas qu’il
couchât dans la cour. Le capitaineydes vo-
leurs s’en excuf’a fort, fous prétexte de ne

vouloir pas être incommode, mais dans le
vrai , pour avoir lieu d’exécuter ce qu’il
méditoit avec plus de liberté; 8C il ne céda
aux honnêtetés d’Ali Baba qu’après de fortes

inllances. *



                                                                     

.ALIBABA. 16gAli Baba,no.n content de tenir compagnie.
à celui qui en vouloit à fa vie, iufqu’à ce
quevMorgiane lui eût fervi le foupé, con-
:inua de l’entretenir de plufieurs chofes qu’il

crut pouvoir lui faire plaifir , 8C il ne le
quitta que quand il eut achevé le repas dont
il l’avoir régalé Je vous daille le maître,
lui dit-il , vous n’avez qu’à demanderroutes

les chofes dont vous pouvez avoir befoin ,
il n’y artien chez moi qui ne (bit à votre

fervice.” .Le capitaine des’volenrs le leva en même-
te’mp’s qu’Ali Baba, Si l’accompagna iufquiè

la porte; 6c pendant qu’Ali Baba alla dans
la cuiline pour parler à Morgiane , il entra
dans la cour, fous prétexte d’aller à l’écurie“

voir fi rien ne -manquoit à fes mulets.
. Ali Baba , après avoir recommandé de
nouveau à Morgiane de prendre un grand
foin de (on hôte, 8: de ne le lamer man-
quer de rien r Morgiane, ajouta-vil 3
l’avertis que demain ievrvais au bain. avant
le iour ;i prends foin que mon linge de bain
bit prêt, 8c de le donner à Abclalla (c’était

le nom de (on efclave), 8: fais-moi un:
bon bouillon , pour le prendre à mon retour.
Après lui avoir donné ces ordres , il fe re-
tira. pour le coucher.
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Le capitaine- des voleurs , cependant, à

la l’ortie de l’écurie , alla donner à les gens

l’ordre de ce qu’ils devoient faire. En com-

mençant depuis le premier vafe jufqu’au
dernier, il dit à chacun z Quand ie jetterai
des petites pierres de la chambre Où l’on me

loge , ne manquez pas de vous faire ouver-
ture, en fendant le vafe depuis le haut inf-
qu’en bas , avec le couteau dont vous êtes
muni, d’en fortir; aullitôt ie ferai à
vous. Et le couteau dont il parloit étoit
pointu 8l aimé pour cet ufage.

Cela fait , il revint; 8c comme il le fut
préfenté à la porte de la; cuiline, Mergiane

prit de la lumière, 8K elle le conduifit à la
chambre’qu’elle lui avoit préparée, où elle

le laifl-a après lui avoir demandé s’il avoit

befoin de quelqu’autre chofe. Pour ne pas
donner de foupçon , il ëteignît la lumière

peu de. temps après, 88 il le coucha tout
habillé, prêt à fe lever des qu’il auroit fait

fou premier femme. l
-Morgiane n’oublia pas les ordres d’Ali

Baba; elle prépare fon linge de bain, elle
encharge Abdalla qui n’étoit pas encore allé

le coucher, elle met le. pot au feu pour le
bouillon, à! pendant qu’elle écume le pot,
la lampe s’éteint. Il n’y avoit plus d’huile
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dans la maifon, 8c la chandelle y manquoit
trulli. Que faire? elle a befoin cependant de .
voir clair pour écumer (on pot; elle en té-
moigne’fa peine à Abdalla. Te voilà bien
embatu-allée , lui dit Abdalla , va prendre
de l’huile dans un des vafes que voilà dans

la cour. v rMorgiane remercia Abdalla de l’avis 3 8:
pendant qu’il tva le coucher près de la cham«

bre d’Ali Baba , pour le fuivre au bain , elle
prend la cruche à l’huile ô: elle va dans la
cour. Comme elle fe fut approchée du pre-
mier vafe qu’elle rencontra , le voleur qui
étoit caché dedans, demanda, en parlant
bas , cil: - il temps ?
v Quoique le voleur eût parlé bas , Morgiane

néanmoins fut frappée de la voix d’autant

plus facilement, que le capitaine des voleurs,
dès qu’il eut déchargé fes mulets, lavoit ou.

vert ,,non» feulement ce vafe , mais même
tous les autres , pour donner de l’air à les
gens, d’ailleurs y étoient fort mal à leur *
aile, fans y être encore privés de la facilité

de refpirer. .Tout autre efclave que Morgiane, trulli
turprife qu’elle le fut , en trouvant un homme
dans un vafe , au lieu d’y trouver de l’huile
qu’elle cherchoit, eût fait un vacarme capa:
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ble de canier de grands malheurs. MaisMOh
glane étoit au-dellus de (es femblables;4. elle
comprit en un inflant l’importance de garder
le fecret, le danger preflant où le trouvoit
Ali Baba St fa famille , Sc airelle [e trouvoit
nellepmême , 8l la néceflité dÎyapporter promp-

tement le remède, fans faire d’éclat; 8c par
V fa capacité elle en pénétra d’abord les moyens.

Elle rentra donc en elle-même dans le mo-
ment , 6: fans faire paroitre aucune émotion ,
en prenant la place du capitaine (les voleurs,
elle répondit à la demande , 8: elle dit: Pas
encore , mais bientôt. Elle s’approcha du vafe
qui fuivoît , &C la même demande lui fut faire ,
8c ainli de fuite , jufqu’à ce qu’elle arriva au
dernier qui étoit plein d’huile; 8C à la même

i demande , elle donna la même réponfe.
. Morgiane connut par-là que fou maître
Ali Baba, qui avoit cm ne donner à loger
chez lui qu’à un marchand d’huile , y avoit

donné entrée à trente- huit voleurs, en y
comprenant le faux marchand leur capitaine.
Elle remplit en diligence fa cruche dlhuile ,
qu’elle prit du dernier vafe; elle revint dans
la cuiline , où après avoirlmis- de l’huile dans

la lampeôt l’avoir rallumée, elle prend une
grande chaudière , elle retourne à la cour où
elle, remplit de llhuile du. vafe. Elle la raps
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ALIBABA. 167,porte, la met fur le feu , 8c met defl’ous
force “bois, parce que plutôt l’huile bouillira ,

plutôt elle aura exécuté ce qui doit contri-.

buer au falut commun de la mailbn, qui ne
demande pas de. retardement. L’huile bout.
enfin , elle prendkla chaudière, ô: elle va;
verfer dans chaque vafe allez d’huile toute
bouillante , depuis le premier îufqu’au der-1

nier , pour les étouffer-8l leur ôter la vie,
comme elle la leur ôta.

Cette àâion digne du courage de Mor-
giane, exécutée fans bruit , comme elle l’avoir

projeté, elle revint dans la cuiline avec la
L chaudière vuide , 6C ferme la porte. Elle

éteint le grand feu qu’elle avoit allumé, 81
elle n’en laiffe qu’autant qu’il en faut pour

achever de faire cuire le pot du bouillon d’Ali

Baba. Enfuite elle fouille la lamperëc elle
demeure dans un grand-filence , réfolue de
ne pas fe coucher qu’elle n’eût obfervé ce

qui arriveroit, par une fenêtre de la cuifine
qui donnoit fur la cour, autant que l’obfcu-
rite’ de la nuit pouvoit le permettre.

Il n’y avoit pas encore un quart- d’heure

que Morgiane attendoit, quand lelcapitaine
des voleurs s’éveilla. Il (e lève r il regarde par

la fenêtre qu’il ouvre ; ô: commeil n’appeh

90h: aucune lumière , 8c qu’il voit régner un
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Jgrand repos 8c un profond filence dans la
maifon , il donne le fignal en jetant des peti-
tes pierres, dont plulieurs tombèrent fur les

vaf’es,“ comme il n’en douta point par le (on

qui lui en vint aux oreilles. Il prête l’oreille,
8l il n’entend ni n’apperqoit rien qui lui faire

connoître que l’es gens fe mettent en mouve-

ment. Il en ell inquiet, il jette des petites
pierres une féconde 8: une troilième fois.
Elles tombent fur les vafes , 8c cependant pas
un des voleurs ne donne le moindre ligne de
vie, 8c il n’en peut comprendre la raifon. Il.
defcend dans la cour tout alarmé, avec le
moins de bruit qu’il lui efl poffible, il appro-f
che de même du premier vafe, &quand il
veut demander au voleur, qu’il croit vivant,

.s’il dort, il (eut une odeur d’huile chaude
8C de brûlé, qui exhale du vafe, par où il .
connoît que (on entreprife contre Ali Baba,
pour lui ôter la vie 8c pour piller (a maifon ,
8c pour emporter s’il pouvoit l’or qu’il avoit

enlevé à fa communauté , étoit échouée. Il

palle au vaf’e qui fuivoit, ô: à tous les autres
l’un après l’autre, à: il trouve que l’es gens

étoient péris par le même fort; 8! par la dimi--

nution de l’huile dans le vafe qu’il avoit
apporté plein, il connut la manière dont on-
s’étoit pris pour le priver du fecours qu’il en

attendoit.
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attendoit. Au défefpoir d’avoir manqué [on

coup, il enfilala porte du jardin d’Ali Baba,
qui donnoit dans la cour, 8: (le jardin en
jardin , en pallant par -deflus. les murs, il

fe fauva. -Quand Morgiane n’entendit plus de bruit
8c qu’elle ne Vit pas revenir le capitaine des
voleurs , après avoir attendu quelque temps ,
elle ne douta pas du parti qu’il avoit pris,
plutôt que de chercher à le fauver par la
porte de la maifon , qui étoit fermée à dou-
ble tout. Satisfaite 8: dans une grande joie“
d’avoir li bien réulli à mettre toute la mai-
fon en sûreté , elle fe coucha enfin , 8c elle

s’endormit. h
Ali Baba cependant fortit avant le jour,

8c alla au bain fuivi de (on efclave, fans
rien l’avoir de l’évènement étonnant qui étoit

arrivé chez lui pendant qu’il dormoit , au
[niet duquel Morgiane n’aVOit pas jugé à“

propos de l’éveiller , avec d’autant plus de.
raifon, qu’elle n’avoit. pas de temps à pet.
dre dans le temps du dangers, & qu’il étoit
inutile de troubler [on repos, après qu’elle
l’eut détourné.

En revenant des bains , St en rentrant chez
lui ,q que le foleil étoit. levé, Ali Baba fut fi
farpris (le voir encoreles vafes d’huile “dans

Toma XI. H
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leur place, ô: que le marchand ne fe fût pas
rendu au marché avec (es mulets , qu’il en
demanda la raifon à Morgiane qui lui étoit
venue ouvrir, 81 qui avoit biffé toutes ého-
fes dans l’état où il les voyoit, pour lui en
donner le fpeélacle , ô! lui expliquer plus fen-
liblement ce qu’elle avoit fait pour fa confer-a

vation.
Mon bon maître, dit Morgiane , en répon-

dant à Ali Baba , dieu vous conferve , vous.
St touteivotre maifon. Vous apprendrez mieux
ce quevous délirez de (avoir, quand vous
aurez vu ce que j’ai à vous faire voir; pre-
nez la peine de venir avec moi. ’

Ali Baba fuivit Morgiane; iquand elle eut
fermé la porte, elle le mena au premier vafe:
Regardez dans le vafe, lui dit-elle , 8: voyez

s’il y a de l’huile. r l
Ali Baba regarda; 8: comme il eut vu un

homme dans le vafe,il le retira en arrière tout
effrayé , avec un grand cri. Ne craignez rien,
lui dit Morgiane, l’homme que vous voyez
ne vous fera pas de mal; il en a fait , maisilkp
n’ai! plus en état d’en faire, ni a vous niai

performe , il n’a plus de vie. I
. Morgiane , s’écria Ali Baba , que veut dire

ce que tu viens de me faire voir! expliqua

le-moig ’ ’ i
. ....,..............-4

a.

,. p. .--.7..-.-.;..-..-.. P
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Je vous l’eXpliquerai , dit Morgîane; mais

modérez votre étonnement; 8: n’éveillez pas

la curiolité des voilins, d’avoir combillaiice
- d’une choie qu’il cit très-important que vous

teniez cachée. Voyez auparavant tous les

autres vafes. * i rAli Baba regarda dans les autres vafes l’un
après l’autre , depuis le premier jufqu’au
dernier , ou il y’ avoit de l’huile , dont il
remarqua que l’huile étoit notablement dimi-
nuée; ô: quand il eut fait, il demeura comme
immobile , tantôt en jetant les yeux fur les
vafes , tantôt en regardant Morgiane , fans
dire mot, tant la furprife ou il étoit , étoit
granderA la lin , comme li la parole lui fut
revenue: Et le marchand, demanda-bi] .4
qu’eü-il devenu?

Le marchand , répondit Morgiane , en aufli

peu marchand que je fuis marchande. Je
vous dirai aulli qui il cit , 8: ce qulil efl devenu.
Mais vous apprendrez toute l’hilloire plus
commodément dans votre chambre; car il
cil: temps , pour le bien de votre fauté ,
que vous preniez un bouillon après être [ord

du bain. ’Pendant qu’Ali Baba fe rendit dans “fa
chambre , Morgiane alla à la cuiline prendre
le bouillon; elle le lui apporta , 8: am: de»

/ a
A)

rif-r-zvvwmï r alii
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le prendre , Ali Babailui dit : Commencé ,
toujoursià fatisfaire l’impatience où je fuis,“

8; raconte-moi une liilloire fi étrange , avec
toutes lès circonl’tances. »

Morgiane , pour obéir à Ali Baba ,- lui dit:
Seigneur , hier au (oit , quand vous vous fûtes
retiré pour vous coucher , je préparai votre
linge (le bain , comme vous veniez de me le
commander , 8c j’en chargeai Abdalla. Enfuite
je mis le pot au feu, pour le bouillon ; ê:
comme je l’écumois , la lampe. , faute d’huile,

,s’éteignit tout-à-coup; 8l il n’y en avoit pas

une goutte dans la cruche. Je cherchai quel-
I ques bouts (le chandelle, 8: je n’en trouvai

pas un. Abdalla , qui me vit embarrallée ,
me fit fouvenir des vafes pleins d’huile qui
étoient dans la cour , comme il n’en doutoit
pas , nonïplus que .moi , 8C comme vous lavez

cru vous-même. Je pris la cruche 8C je
courus au vafe le plus voifin. Maiscomme

je fus près du vafe , il en fortit une voix
qui me demanda : Eür-ll temps? Je ne
m’efïrayai pas; mais en comprenant fur-1C1 “

champ lamalice du faux marchand , je
a répondis fans -héliter : Pas encore , mais
V * bientôt. Je paillai au vafe qui fuivoit , ê: une.

entrevoir: me fit la même demande, à la-.
igueIIejcixépôndis de même, J allai aux autre;
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vafès l’un après l’autre; à pareille demande ,ï’

pareille réponfe , 8c je ne trouvai de l’huile -
que dans le dernier vafe, dont j’emplis la

cruche. V i II Quand j’eus confidéré qu’il y avoit trente-’

fept voleurs au milieu de Votre cour, qui
n’attendoient que le fignal ou que le com-i
mandement (le leur chef , que vous avez
pris pour un marchand, 8C à qui vous aviei
fait un fi grand accueil , pour mettre toute-
la maifon en combufliona je ne perdis pas
de temps, je rapportai la cruche, j’allumai
la lampe; 8C après avoir pris la chaudière
la plus grande de la cuiline , j’allai l’emplir

d’huile. Je la mis fur le feu, 8: quand elle
fut bien bouillante , j’en allai verfer dans chai
que vafe où étoient les voleurs , autant qu’il
en fallut pour les empêcher tous d’exécuter
le pernicieux delïein qui les avoit amenés. w

La choie ainli terminée de la manière que.
je“ Pavois méditée , je revins dans la cuiline ,

j’éteignis la lampe; 8a avant quëje me cou-.

,challe; je me mis à examiner tranquillement
par la fenêtre quel parti prendroit le faux
marchand d’huile. k * L

Au bout de quelque temps , j’entendis que

pour lignai il jeta de fa fenêtre de petites
pierres qui» tombèrent fur les vafes. Il en’jet-a1

H
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une feconde 8: troilième fois; 8: comme il
n’apperçut ou n’entendit aucun mouvement y

il defcendit y 8C je le vis aller de vafev en
i vafe jufqu’au dernier; après quoi l’obfcurité

de la nuit fit que je le perdis de vue. J’obfervai
encore quelque temps , 8C comme je vis qu’il
ne revenoit pas , je ne doutai pas qu’il ne (e
fût fauve par le jardin, défefpéré d’avoir li

mal réufli. Ainli, perfuade’e que la maifon
étoit en sûreté, je me couchai. i

En achevant, Morgiane ajouta: Voilà
quelle eü l’hilioire que vous m’avez deman-

dée, 8c je fuis convaincue que c’efl la fuite
d’une obfervation que j’avois faire depuis
deux ou trois jours , dont je n’avois pas cru
devoir vous entretenir , qui cil qulune fois en
revenant de la ville de, bon matin , j’apperçus

que la porte de la rue étoit marquée de
blanc, 8: le jour d’après de rouge, après la
marque mangle , 8C que chaque fois, fans
ravoir à quel’delTein cela pouvoit avoirs été

fait , j’avais marqué de même 8C au même

endroit , deux ou trois portes de nos voilins,
au-defïus ’& auvdefl’ous. Si vous joignez cela

avec ce qui vient d’arriver, vous trouverez
que le tout a été machiné par les voleurs de

la forêt , dont je ne fais pourquoi la troupe
cil ’diminuée de deux. Quoiqu’il en lioit, la
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Voilà réduite à trois au plus. Cela fait voir
qu’ils avoient juré votre perte , ô: qu’il eli

bon que vous vous teniez fur vos gardes ,
tant qu’il fera certain qu’il en reliera quel-
qu’un au monde. Quant à moi, je n’oublierai

rien pour veiller àvotre confervation , comme
j’y fuis obligée. I

iQuand Morgiane eut achevé , Ali Baba g“
pénétré de la grande obligation qu’il lui gluoit, s

lui dit : Je ne mourrai pas que je ne t’aye
r récompenfée comme tu le mérites. Je te

dois la vie; 8c pour commencer à t’en donner

une marque de reconnoilïance, je te donne
la liberté dès-â-préfent , en attendant que j’y

I mette le comble de la manière que je me
le propofe. Je fuis perfuadé avec toi que
les quarante voleurs m’ont drelÏé ces embû-

ches. Dieu m’a délivré par tan moyen;
i’efpère qu’il continuera de me préferver de

leur méchanceté , 8C qu’en achevant de la
détourner de dallas ma tête , il délivrera le
monde de leur perfécution ô: de leur engeance
maudite. Ce que nous avons à faire, c’en:
d’enterrer incellamment “les corps de cette
pelle du genre humain , avec un li grand fecret
que performe ne puilÏe rien foupçonner de
leur deflinée y St c’efl à quoi ie vais travailler

avec A”bdalla. R)
H iv.’
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Le jardin d’Ali Baba étoit d’une grande

longueur, terminé par de grands arbres. Sans
différer, il alla fous ces arbres avec [On
efclave , creufer une folle longue 8K large
à proportion des corps qu’ils avoient à y
enterrer. Le terrein .e’toit ailé à remuer , St

.ils ne mirent pas un long temps à l’achever.
Ils tirèrent les corps hors des vafes, &- ils
mirent à part les armes dont les voleurs
s’étoient munis. Ils tranfportèrent ces corps

au bout du jardin , & ils les arrangèrent dans
la folle; 8C après les avoir couverts de la
terre qu’ils en avoient tirée 3 ils difpersèrent

ce qui en relioit aux environs , de manière
que le terrein parut égal comme auparavant.
Ali Baba fit cacher foigneufement les vafes
à llhuile 8l les armes; Sc quant aux mulets,
dont il n’avoir pas befoin pour lors , il les

ienvoya au marché à dilïérentes fois, où il

les fit vendre par [on efclave.
Pendant qu’Ali Baba prenoit toutes ces

mefures pOur ôter à la connoiiTance du public
par quel moyen il étoit devenu riche en peu
de temps , le capitaine des quarante voleurs
étoit retourné à la forêt,avec une mortifica-

tion inconcevable, 8C dans l’agitation , ou
plutôt dans la confulion où ilétoit d’un fuccès’.

v.ii malheureux 8C fi contraire à ce qu’il s’était ’

J

1

i
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. promis; il étoit rentré dans la grotte; fans

avoir pu s’arrêter à aucune réfolution dans
le chemin , fur ce qu’il devoit faire ou ne pas’

faire à Ali Baba.
La folirude où il fe trouva dans cette’

fombre demeure, lui parut afHeufe. Braves
gens, s’écria-tan , compagnons de mes
veilles , de mes courfes 8c de mes travaux,
où êtes-vous ? Que puis-ie faire fans vous P

. Vous avois-jelrallemblés 8C choifis pour vous
voir périr tous à la fois par une deflinée fi

fatale 8C fi indigne de votre“ courage? Je
V vous regretterois moins li vous étiez morts

le fabre à la main en vaillans hommes. Quand
aurai-je fait une autre troupe de gens de

V main comme vous; 8C quand je le voudrois,
pourrois-je l’entreprendre 9 St ne pas expofer
tant d’or , tant d’argent; tant de richelTes à
la proie de celui qui s’efl déjà enrichi d’une

partie? Je ne puis 81 je ne (lois pas y longer ,
qu’auparavant ie ne lui aye ôté la vie. Ce
que je n’ai “pu faire avec un fémurs Il puilïant,

je le ferai moi feu]; Bi quand j’aurai pourvu
de la forte à ce que ce tréfor ne fait plus
expofé au pillage , je travaillerai à faire en
forte qu’il ne demeure 5 ni fans fuccefleurs ni
fans maître après moi, qu’il le conferve 8C

- qu’il s’augmente dans toute la poflérité. Cette

i H v
/.-J- rxâwawn me” r - -
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réfolution prife , il ne fut pas embarralle’ à
chercher les moyens de l’exécuter; 8c alors
.plein d’efpe’rance, ô: l’efprit tranquille , il

s’endormit , 8K il pailla la nuit allez paili-.

blement. V VLe lendemain , le capitaine des voleur!
éveillé de grand matin, comme il fe l’étoit

propofé , prit un habit fort pr0pre , confor-
,mément au deflein qu’il avoit médité , 8l il

vint à la ville , où il prit un logement dans
un khan; 8l comme il s’attendoit que ce
qui s’étoit palle chez Ali Baba pouvoit avoir

ifait de Iféclat , il demanda au concierge ,
bar manière d’entretien , s’il y avoit quelque

chofe de nouveau dans la ville; fur quoi le
concierge parla de toute autre chofe que de
ce qu’il lui importoit de l’avoir. Il ingea delà

que la raifon pourquoi Ali Baba gardoit un
li grand fecret , venoit de ce qu’il ne vouloit
pas que la connoillance quil avoit du tréfor ,
tôt du moyen d’y entrer, fût divulguée, ô:
de ce qu’il n’ignoroit pas que c’était pour ce

,fujet qu’on en vouloit à (a vie. Cela l’anima

davantage à ne rien négliger pour fe défaire
de lui par la même voie du feeret.

Le capitaine (les voleurs le pourvut d’un
cheval ,..dont il (e. fervit pouf tranfporter à

4 fait logement piaulent; fortes de riches étoffes

i
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à la forêt, avec les précautions uécelTaires

pour cacher le lieu où il les alloit prendre.
Pour débiter ces marchandifes , quand il en.
eut amatie ce qu’il avoit iugé à propos , il

chercha une boutique. Il en trouva une; 8c
après l’avoir prife à louage du propriétaire,

il la garnit , 8c il s’y établit. La boutique,-
qui le trouva vis-à-vis de la tienne , étoit
celle qui avoit appartenu à Caflim , 8C qui
étoit occupée par le fils d’Ali Baba, il n’y

avoit pas’long-temps.

Le capitaine des voleurs, qui avoit pris le
nom de Cogia Houllain, comme nouveau
venu, ne manqua pas. de faire civilité aux
marchands les voifins , felon la coutume.

V Mais comme le fils d’Ali Baba étoit ieune ,
bien fait , qu’il ne manquoit pas d’efprit, 8c
qu’il avoit occafion plus (cuvent (le lui parler
8C de s’entretenir avec lui qu’avec les autres ,

il eut bientôt fait amitié avec lui. Il s’attacha

même à le cultiver plus fortement 8c plus
alliduement , quand trois ou quatre jours
après fon établillement ,“il eut reconnu Ali
Baba qui vint Voir fon’ïfils , qui s’arrêta à

1’ s’entretenir avec’lui , comme il avoit coutume

de le faire de temps en temps, 8c qu’il eut
appris du fils , après qu’Alil Baba l’eut quitté ,’
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que c’étoit fou père. Il augmenta les env

’pprefTemens auprès de lui, il le cardia , il
lui fit (le petits préfens, il le régala même ,’

ë: il lui donna plufieurs fois à manger.
Le fils d’Ali Baba ne voulut pas avoir

tant d’obligation à Cogia Houilain fans lui
rendre la pareille. Mais il étoit logé étroite«

. ment, 8C il n’avoit pas la même commodité
que lui ., pour le’re’galer comme il le fouhaitoitJ

Il parla de (on defTein à Ali Babafon père;
en lui faifant remarquer qu’il ne feroit pas
féant qu’il demeurât plus long-temps fans re-

connoître les honnêtetés de Cogia Houflain.

Ali Baba fè chargea du régal avec plai-
fir: Mon fils , dit-il , il efl demain vendredi;
comme c’efl un jour que les gros marchands,

comme Cogia HouKain ô: comme vous,
iriennent leurs boutiques fermées, faites avec
’ lui une partie de promenade pour l’après-

dîne’ei , ô: en revenant faites enferre que vous

le ralliez pafïer par chez moi , 6c que vous le
failliez entrer. Il fera mieux que la chofe le faffe
de la forte , que fi vous l’invitiez dans les
formes. Je vais ordonner à Morgiane de faire
le foupe’ , 8c de le tenir prêt, ’

Le vendredi , le fils d’Ali Baba 8K Cogia
Houiïain le trouvèrent l’après-dînée au rendez-

Awous qu’ils s’étaient donné , 8L ils firent leur
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promenade. En revenant, èoxnnie le fils d’Alï,

Baba avoit alïeété de faire palier -Cogia
HouKain par la rue où demeuroit fou père,
quand ils furent. arrivés devant la porte de la.
[maillon , il l’arrêté: 8C en frappant: C’ef’t, lui

dit-il , la triaifon (le mon père , lequel , fur
- le récit que je lui ai fait de l’amitié dont vous

m’honorez, m’a chargé de lui procurer l’hon-

neur de votre connoifTarIce. Je vous prie
d’ajouter ce plaifir à tous les autres dont je
vous fuis redevable.

Quoique Cogia HoufTaiii fut arrivé au but
qu’il s’étoit propofé , qui étoit d’avoir entrée

chez Ali Baba , 8C de lui ôter la vie fans
v hafarder la’fienne , en ne faifant pas d’éclat,

il ne laifTa pas néanmoinsde s’excufer , 8l (le

faire femblant de prendre congé du fils; mais
comme l’efclave d’Ali Baba venoit (l’ouvrir,

le fils le prit obligeamment par la main , 8C
en entrant le premier , il le tira 8C le força en

- quelque manière d’entrer , comme malgré lui.

Ali Baba reçut Cogia Houfrain avec un
vifage ouvert , à: avec le bon accueil qu’il
pÜuvoit fouhaitert Il le remercia des bontés
qu’il avoit pour [on lilsw L’obligation qu’il

:vous en a , 8C que je vous en ai moi-même ,
ajouta-t-il , efl d’autant plus grande, que

. fait un jeune hornme qui n’a pas encore.
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l’ul’age [du monde , 8C que vous ne dédaignez

pas de contribuer à le former. v
Cogia HouH’ain rendit compliment pour

compliment à Ali Baba,” en l’allurant que
fi (on fils n’avoit pas encore acquis l’expé-

rience de certains vieillards , il avoit un bon
feus qui lui tenoit lieu de l’expérience d’une

infinité d’autres. ’
Après un entretien de peu de durée fur

d’autres fujets indifl’érens , Cogia Houlïain

voulut prendre congé. Ali Baba l’arrêta:
Seigneur , dit-il , où voulez-vous aller 9 Je
vous prie de me faire l’honneur de fouper
avec moi. Le repas que je veux vous don-
ner cil beaucoup au-dellous de ce que vous
méritez; mais tel qu’il cil, j’efpère que vous

l’agréerez d’aufli bon cœur que j’ai intention

de vous le donner.
Seigneur Ali Baba , reprit .Cogia Houllëùn,’ ’

fie fuis très-perfuadé de votre bon cœur; ô:
li je vous demande en grâce de ne pas trou-
ver mauvais que je me retire fans accepter
J’offre obligeante que vous me faites , je vous

fupplie de croire que je ne le fais ni par lé-
pris , ni par incivilité , mais parce “que j’en ai

une raifon que vous approuveriez fi elle vous
étoit, connue.

Et quelle peut être cette raifon ,.feigneur’,
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reprit Ali Baba, peut-on vous la demander a
Je puis la dire , répliqua Cogia HoulTain;
c’ell que je ne mangeni viande, ni ragoût
où il y ait du fel; jugez vous-même de la
contenance que je ferois à votre table. Si
vous n’avez que cette raifon , infîPta Ali Baba,

elle ne doit pas me priverode l’honneur de
vous pofTéder à louper , à moins que vous ne
le vouliez autrement. Premièrement , il n’y a
pas de fel dans le pain que l’on mange chez
moi; ü quant à la viande 8c aux ragoûts,
je vous promets qu’il n’y en aura pas dans ce

qui fera fervi devant vous , je vais yvdonner
ordre; ainfî faites - moi la grâce de demeu-
rer, je reviens à vous dans un moment. 4

Ali Baba alla à la aniline , &.il ordonna
à Morgiane de ne pas mettre du fel fur la
viande qu’elle avoit à fervir , 8c de préparer

promptement deux ou trois ragoûts , entre
ceux qu’il lui avoit commandés , où il n’y-eût

pas de fel. ’Morgiane qui émit prête à-fervir , ne put
s’empêcher (le, témoigner (on mécontente-

ment fur ce nouvel ordre , 8K de s’en expli-
quer à Ali Baba: Qui cil donc , dit-elle , cet
homme (î diflîcile , qui ne mange pas (le fel P
votre loupé ne fera plus bon à manger , û je le

. fers plus tard. Ne te fâche pas , Morgianez

-.--.-.-
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reprit Ali Baba, c’ell un honnête homme;
fais ce que je te dis.

Morgiane obéit , mais à contre-cœur , 8:. ’ ,
elle. eut la curiofité de connoître cet homme

qui ne mangeoit pas de fel. Quand elle eut
achevé, 85 quiAbdalla eut préparé la table ,
elle l’aida à porter les plats. En regardant .
Cogia Houffain , elle le reconnut d’abord
pour le capitaine des Voleurs , malgré (on
déguifement ; 8C entrexaminant avec atten-e
tion , elle apperçut qu’il avoit un poignard
caché fous (on habit. Je ne- m’étonne plus;
dit - elle en elle- même , que le fce’le’rat ne

veuille pas manger de fel avec mon maître;
c’ePt fou plus fier ennemi, il veut l’affafliner;

mais je l’en empêcherai. -
Quand Morgiane eut achevé de fervir , ou

île faire fervir par Abtlalla, elle prit le temps
V pendant que l’on foupoit , 8c lit les prépa-g

ratifs nécelÏaires pour llexe’cution d’un coup

’ des plus hardis ; &ielle venoit d’achever,“
lorfqu’Abdalla vint llavertir qu’il étoit temps

de fervir le fruit. Elle porta le fruit a 8: dès
qu’Abdalla eut levé ce qui étoit fur la table;
elle le fervit-. Enfuite elle pofa près d’Alî
Baba une petite table , fur laquelle elle mit le
vin avec trois, taffes; 8c en (errant elle emi
mena Abdalla avec elle comme pour aller-
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’ fouper enfemble , 8: donner à Ali Baba ,

felon la coutume , la liberté de s’entretenir
A 8: de le réjouir agréablement avec fon hô-

’ te 9 6c de le faire bien boire.
Alors, le faux Cogia HouKain , ou plutôt

a le capitaine des quarante voleurs , crut que
l’occalion favorable pour ôter la vie à Ali
Baba étoit venue. Je vais, dit-il , faire enivrer
le père 8K le fils , 8C le fils à qui je veux bien
donner la vie , ne m’empêchera pas d’en-

foncer le poignard dans le cœur du père, 8c
je me fauverai par le jardin , comme je l’ai
déjà fait , pendant que la cuifinière 8L l’ef-

, clave n’auront pas encore achevé de louper
ou feront endormis dans la cuifinè.

Au lieu de fouper , Morgiane qui avoit pé«
nétré dans l’intention du faux Cogia Houfa

faim , ne lui donna pas le temps. de venir à
l’exécution de fa méchanceté. Elle s’habiller

d’un habit de danfeufe fort propre , prit une
coëffure convenable, 8C le ceignit d’une ceinr
ture d’argent doré , où elle-attacha un poi-
gnard , dont la gaine 8C le poignard étoient
de même métal; 8: avec cela elle appliqua
run fort beau mafque fur Ion vifage. Quand
elle fe fut déguifée de la forte , ellle dit à

Abdalla : Abdalla, prends ton tambour de
barque , 8c allons donner à l’hôte de notre
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maître 8: ami de [on fils , le divertiiïement
que nous lui donnons quelquefois.

Abdalla prend le tambour de bafque ) il
’commence à en jouer en marchant devant
Morgiane, 8c il entre dans la falle. Morgiane
en entrant après , lui fait une profonde ré-
vérence d’un air délibéré 8C à fe faire regar-

der , comme en demandant la permiflion de
faire Voir ce qu’elle favoit faire.

Comme Abdalla vit qu’Ali Baba vouloit
parler , il cella de toucher le tambour de baf-
que. Entre a Morgiane, entre, dit Ali Baba;
Cogia HoufTain jugera de quoi tu es capable,
5C il nous dira ce qu’il en penfera. Au moins,
feigneur , dit-il à Cogia Houflain , en fe tom-
nant de (on côté, ne croyez pas que je me
mette en dépenfe pour vous donner ce dis
vertifTement. Je le trouve chez moi , à: vous
voyez que ce font mon eÎclave 8C ma cuifi-
nière , 8c dépenlière en même-temps ; qui
me le donnent. J’efpère que vous ne le trou-
verez pas défagréable.

Cogia Houfïain ne s’attendoit pas’qu’Ali

Baba dût ajouter ce divertifTement au foupé
qu’il lui donnoit.’ Cela lui fit craindre de ne
pouvoir pas profiter de l’oçcafion qu’ilcroyoit

“ avoir trouvée, Au cas que cela arrivât, il
V fe confola parl’efpérance de la trOuver en

l1

1

l

l

i

L
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continuant de ménager l’amitié du père ô:
du fils. Ainfi , quoiqu’il eût mieux aimé qu’Ali

Baba eût bien voulu ne le lui pas donner ,
“ il fit (emblant néanmoins de lui en avoir

obligation , 8: il eut la complaifance de lui
l témoigner que ce qui lui faifoit plailir ne pou-

voit lpas manquer de lui en faire auliî.

. Quand Abdalla vit qu’Ali Baba 81 Cogia
HoufTain avoient cellé de parler , il recont-
mença à toucher (on tambour de bafque 8C
l’accompagna de fa voix fur un ait à danfer ;
8c Morgiane, qui ne cédoit à aucun dan-
feur ou danfeufe de profeflion, daufa d’une
manière à (e faire admirer, même de toute
autre compagnie qu.. celle à laquelle elle
donnoit ce fpefiacle , dont il n’y avoit peut-
être que le faux” Cogia Houlrain qui yrdon-
nât le moins d’attention.

Après avoir danfé plulieurs daufes avec le .
même agrément St de la même force î elle

tira enfin le poignard , 8: en le tenant à la
main elle en daufa une dans laquelle elle Te fur-
palïa par les figures différentes . par les mou-f

vemens légers , par les fauts furprenans , 8C
par le; efforts merveilleux dont elle les ac-
compagna , tantôt en préfentant le poignard
en avant , comme pour frapper , tantôt en
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faifant femblant de s’en frapper elle - même

dans le fein. ’
Comme hors dlhaleine ,enfin, elle arracha.

le tambour de bafque des mains d’Abdalla,’

de la main gauche, 8: en tenant le poignard
de la droite, elle alla préfenter le tambour
de bafque par .le creux à Ali Baba, à l’imis1

ration des danfeurs 8C danfeufes de profef-
fion, qui en ufent ainfi pOur folliciter’ la

’libéralite’ de leurs fpeâateurs.

Ali Baba jeta une pièce d’or dans le tam;

tour de bafque de Morgiane ; Morgianev
s’adrefïa enfuite au fils d’Ali Baba, qui fuivit

llexemple de “fou père. Cogia Hortfïain qui
vit qu’elle alloit venir anili à lui , avoit déjà

tiré la bourfe de (on rein pour lui faire [on
préfent , il y mettoit la main, dans le
moment que Morgiane , avec un courage
(ligne de fa fermeté 8c de fa réfolution ,’
lui enfonça le poignard au milieu duicœur,’
fi avant qu’elle ne le retira qu’après lui

avoir ôté la vie. l iAli Baba 8K (on fils,épouvantés de cette
aâion , poufsèrent un grand cri :- Ah mal«
heur’eufe ! s’écria Ali Baba , qu’as - tu fait?

cil-ce pour nous perdre moi 8C ma famille P
Ce nieüipas vous perdre, répondit Mor-

” gîane, je l’ai fait pour votre confervation.
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ô: en montrant à Ali Baba le poignard dont
il étoit armé :Voyez, dit-elle , à quel fier
ennemi vous aviez affaire, St regardez-le-
bien au vifage , vous y reconnoîtrez le faux
marchand d’huile, 8c le capitaine des qua-
rante voleurs. Ne confidérez-vous pas aufli
qu’il n’a pas voulu. manger de fel avec vous ?

en voulez-vous davantage pour vous per«
fuader de [on defl’ein pernicieux? Avant que
je l’euffe vu , le foupçon m’en étoit venu,

du moment que vous m’avez fait connoître
que vous aviez un tel convive. Je l’ai vu,
8: vous voyez que mon foupçon n’étoit
pas mal fondé.

Ali Baba qui connut la nouvelle obliga-
tion qu’il avoit à Morgiane de lui avoir
Confervé la vie une feconde fois , l’ernbraffa:
Morgiane, dit-il , je t’ai donné la liberté,

8C alors je t’ai promis que ma reconnoif-
fance n’en demeureroit pas là, 8c que bien-
tôt j’y mettrois le comble. - Ce temps efÏ
venu, 8c je te fais ma belle-fille.

Et en s’adreffant à l’on fils : Mon fils ,

ajouta Ali Baba, je vous“crois affez bon
fils, pour ne pas trouver étrange que je vous
donne Morgiane pour femme fans vous con--
(alter; Vous ne lui avez pas moins d’obli-u
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gation que moi. Vous’ voyez. que Cogia’
Houflain n’avoit recherché votre amitié que
dans le dellein lde mieux réuflir à m’arra-
cher la vie par fa trahifon ; 8c s’il y eût
réufli , vous ne devez pas douter qu’il ne
vous eût facrifié aufli à (a vengeance. Con-
(idéiez de plus qu’en époufant Morgiane ,
vous épeurez le foutien de ma famille, tant
que je vivrai, 8: l’appui de la vôtre iufqu’à

la fin de vos jours.
l Le “fils , bien loin de témoigner aucun
mécontentement, marqua qu’il confentoit à

ce mariage, non-feulement parce qu’il ne
i vouloit pas défobéir à fou père; mais même

parce qu’il y étoit porté par fa propre incli-

nation. . ’
On longea enfuite dans la maifon d’Ali

Baba à enterrer le corps du capitaine ’, au-
près de ceux des quarante voleurs; 8:»cela
fe fit li fecrètement , qu’on n’en eut con-
noifïance qu’après de longues années, lorf- k

que perfonne ne le trouvoit plu; intéreflé
dans la publication de cette hiRoire mé-

morable. ’Peu de liours àbrès , Ali Baba célébra les t

’nôces de fon fils 8c de MOrgiane avec
grande folemnite’ , 8: par un feflin l’amp-
tueux , accompagné ’de daufes , de (peau
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il eut la fatisfaélion de voir que (es amis. 8:

r fes voifins , qu’il avoit invités , fans avoir
connoillance des vrais motifs du mariage ,

i mais qui d’ailleurs n’ignoroient pas les belles
8: bonnes qualités de Morgiane , le louèrent
hautement de fa générolite’ &de fou bon

cœur; “Après le mariage , Ali Baba qui s’étoit
abüenu de retourner à la grotte des voleurs
depuis qu’il en avoit tiré St rapporté le corps

de [on frère Callim fur un de les trois ânes,
avec llor dont il les avoit chargés, par la
crainte de les y trouver , ou d’y être fur-

K

pris , s’en abflint encore après la mort des
trente-huit voleurs , en y comprenant leur
capitaine; parce qu’il fuppofa que les deux
autres , dont le dellin ne lui étoit pas connu,
étoient encore vivans.

Mais au bout d’un an, comme il eut vu
qu’il ne s’était fait aucune entreprife pour
liinquiéter , la curiofité le prit d’y faire un
voyage , en prenant les précautions nécef-
faires pour fa sûreté. Il monta à cheval; 8:
quand il fut arrivé Près de la, grotte, il prit
un bon augure de ce qu’il n’apperçpt aucun

veflige, ni d’hommes ni de chevaux. Il mit »
pied à terre, il attacha (on cheval, 8c a en

x4“
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fe préfentaut devant la porte, il prononça
ces paroles z Sefame, ouvre-toi, qu’il n’avoir:

pas oubliées. La porte s’ouvrit; il entra, 8C
l’état où il trouva toutes chofes dans la
grotte, lui fit juger que performe n’y étoit
entré depuis environ le temps que le faux
Cogia HoufTain étoit venu lever boutique
dans la ville , ô: ainli que la troupe des
quarante voleurs étoit entièrement diHipée
&exterminée depuis ce temps- là , 8: il ne
douta plus qu’il ne fût le feu! au monde qui
eût le fecœt de faire ouvrir la grotte; 8c
que le tréfor qu’elle enfermoit étoit à fa dif-

polition. Il s’étoit muni d’une valife , il la
remplit d’autant d’or que (on cheval en put

porter , 8C il revint à la ville.
Depuis ce temps-là, Ali Baba, (on fils;

qu’il mena à la grotte, 8C à qui il enfeigna

le fecret pour y entrer, 8C après eux leur
poftérité, à laquelle ils firent palier le même

feeret , en profitant de leur fortune avec modé-
ration, vécurent dans une grande fplendeur, “
8: honorés des premières dignités de la ville.

Après avoir achevé deraconter cette bif-
toire au fultan Schahriar, Scheherazade qui

a vit qu’il n’étoit pas encore jour, commença.

de lui faire le récit de celle que nous
allons voir.

HISTOIRE
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H il S T O I“ R E

DÎAli Cogia, Marchand de Bagdad.

Souris le règne du calife Haroun Alraf-
vchid, dit la Tultane, il y avoit à Bagdad un
marchand nommé Ali Cogia , qui n’étoit ni

(les plus riches, ni aufli du dernier ordre , l
lequel demeuroit dans (a maifon paternelle,
fans «femme 8C fans enfans. Dans le temps
que libre de [es actions il vivoit content de
ce que fon négoce lui .produifoit , il eut
trois jours de fuite un fonge dans lequel un
.yieillard vénérable lui apparut avec un re-
gard févère, qui le réprimandoit de ce qu’il

;ne s’était pas encore acquitté du pèlerinage

ide la Mecque. I i .
V Ce fonge troubla Ali. Cogia 8C le mit
(dans un grand embarras! Comme bon mu-
«fulman , il ri’ignoroitiipas llobligation ou il
étoit de fuite ce pèlerinage; mais comme il

.étoit chargé d’une maifon , de meubles 8c

d’une boutique , il avoit toujours cru “que
fêtoient des motifs. allez puillans pour s’en
-difpenfer, en tâchant“ d’yiûppléer par des

kTom X1; r “ 1,1

p
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aumônes , 8K par d’autres bonnes œuvres;

e Mais depuis le fonge, fa confcience le preti-
[oit fi vivement, que la crainte qu’il ne lui
arrivât quelque malheur, le fit refondre de
ne pas différer davantage à s’en acquitter.

Pour (e mettre en état d’y fatisfaire dans
l’année qui couroit , Ali Cogia commença

par la vente de fes meubles; il vendit en-
fuite fa boutique a 8: la plus grande partie
des marchandifes dont elle étoit garnie, en
réfervant celles qui pouvoient être de débit
à la Mecque; 81 pour ce qui efi de la mai-
fon , il trouva un locataire à qui il en fit un
bail. Les chofes ainii difpofées, il (e trouva
prêt à partir dans le temps que la caravane
de Bagdad pour la Mecque fe mettroit en
chemin. La feule chofe qui lui relioit à
faire, étoit de mettre en sûreté une tomme
de mille pièces dlor qui l’eût embarrafïé

dans le pèlerinage, après avoir mis à part
llargent qu’il jugea à propos d’emporter avec

lui, pour fa dépenfe 86 pour d’autres befoins.

Ali Cogia choifit un vafe diune capacité
Convenable; il y mit les mille pièces d’or ,
8c il acheva de le remplir d’olives. Après
avoir bien bouché le vafe, il le porte chez
un marchand; de fes amis. Il lui dit : Mon.
frère g vous n’ignorez pas que danspeu“ de

v.
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Îours ïe pars comme pélerin de la Mquue

avec la caravane; je vous demande en
grâce de vouloir bien vous charger d’un
vafe diolives que voici, 8c de me le confer-
ver iufqu’à mon retour. Le marchand lui
dit obligeamment : Tenez, voilà la clef de
mon magafin, portez-ylvous-même votre
vafe , 8c mettez-le où il vous plaira; je vous
promets que,vous l’y retrouverez.

Le jour du départ de la caravane de
Bagdad arrivé , Ali Cogia , avec un chameau
chargé de marchandifes dont il avoit fait
choix , 8C qui lui fervit de monture dans le
chemin, s’y ioignit; ô: il arriva heureufe-
ment àla Mecque. Il y vifita,avec tous les
autres pèlerins, le temple fi célèbre 8: fi
fréquenté chaque année par toutes les na-.

tions mufulmanes qui y abordent de tous
les endroits de la terre où elles (ont répan-
dues , en obfervant très-religieufement les
cérémonies qui leur font prefcrites. Quand
il fe fut acquitté’des devoirs de ion péleriÀ

nage, il expofa les marchandifes qu’il avoit
apportées pour les vendre ou pour les

échanger. lDeux marchands qui pafiioient, à qui vi-
rent les marchandifes d’Ali Cogia, les trou-
vèrent fi belles, qu’ils s’arrêtèrent pour les

1 il
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confidérer, quoiqu’ils n’en eufl’ent pas beâ

foin. Quand ils eurent fatisfait leur curiolité,’
l’un dit à l’autre en le retirant: Si ce mara

chand favoit le gain qu’il feroit au Caire fur
fes marchandif’es, il les y porteroit, plutôt
que de les vendre ici , où elles (ont à bon
marché.

Ali Cogia entendit ces paroles; 8C comme
il avoit entendu parler mille fois des beautés
de l’Egypte, il réfolut fur le champ de pro-
sfiter de l’occalion’ôt d’en faire le voyage.

Ainli après avoir rempaqueté ô: r’emballé [es

marchandifes , au lieu de retourner à Bagdad ,
il prit le chemin de l’Egypte, en le joignant
à la caravane du Caire. Quand il fut arrivé
au Caire, il n’eut pas lieu de le repentir du
parti qu’il avoit pris; il y trouva fi bien
Ion compte , qu’en très- peu de jours il eut
achevé de vendre toutes l’es marchandif’es,

avecun avantage beaucoup plus grand qu’il
n’avait efpéié. Il en acheta d’autres dans le

delTein de palier à.Damas; 8: en“ attendant
A lacommodité d’une caravane qui devoit par-

tir dans fix l’emaines, il ne’fe contenta pas
de voir tout ce qui étoit digne. de fa curiofiré

dans le Caire , il alla aulli admirer les pyra1
imides, 82 il remonta le Nil jufqu’à une cer-

l

Ï

l
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célèbresîitue’es fur l’un 8K l’autre bord.

Dans le voyage de Damas, comme le
chemin de la caravane étoit de palier par
Jérufalem ,- notre. marchand de Bagdad pro-’
lite de l’occafion de viliter le temple, regardé
par tous les mufulmans comme le plus faint,’
après celui de la Mecque, d’où cette ville
prend Ie*titre de Noble Sainteté.

Ali Cogia trouva la ville de Damas un lieu. i
fi délicieux par l’abondance de fes- eaux, par

les prairies 8l par [es jardins enchantés, que
tout ce qu’il avoit lu de fes agrémens dans
nos billoites, lui parut beaucoup au-cleîïous
de la vérité, 8c qu’il y fit un long féjour“.

Comme néanmoins il n’oublioit pas qu’il étoit .

de Bagdad, il en prit enfin le chemin, ô: il
arriva à Alep , où il fit encore quelque féiour; A
& delà , après avoiripafle’ l’Euphrate ,. il prit

Je chemin de Moufloul , dans l’intention
d’abréger fon retour en defèendant le Tigre.

Mais q’uandpAli Cogia fut arrivé à Moufq

foul , des marchands de Perle , avec lefquels-
il étoit venu d’Alep, 8c avec qui il avoit
contraâé une grande amitié , avoient pris un i

fi grand afcendant fur fon efprit, par leurs
honnêtetés 8C par leurs entretiens agréables,
qu’ils n’eurent pas de peine à lui» perfuaclec.

i 1 iij
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de ne pas abandonner leur compagnie-inf-
qu’à Schirazg d’où il lui feroit aifé de retour-

ner à Bagdad avec un gain confide’rable.
Ils le menèrent par les villes de Sultam’e , de
Rei’ , de Coam , de Cafchau , d’ll’pahan , 8c

delà à Schiraz, d’où il eut encore la com-
plaifance de les accompagner aux Indes à:
[le revenir à Schiraz avec eux.

De la forte, en comptant le fêlent qu’il
avoit fait dans chaque ville, il y avoxt bientôt
fepr ans qu’Ali Cogia étoit parti de Bagdad ,
quand, enfin il réfolut d’en prendre le chemin ,
6c iuf’qu’alors, l’ami auquel il avoit confié le

vafe d’olives avant l’on départ, pour le lui gar-

der , n’avoit fougé ni à lui ni au vafe. Dans
le temps qu’il étoit en chemin avec une cara-

vane partie de Schiraz, un foir que ce mar-
chand fon ami foupoit en famille, on vint à
parler d’olives , 8c fa femme témoigna quel-
que délit d’en manger, en difant qu’il y avoit

long - temps qu’on n’en avoit vu dans la

maif’on. i.A propos d’olives , dit le mari, vous me
faites fouvenir qu’Ali Cogia m’en lailTa un vafe

en allant à la Mecque il y a (cpt ans , qu’il
mit luicmême dans mon magafin, pour le
reprendreà l’on retour. Mais ou dl Ali Cogia
depuis qu’il ail parti? Il cil vrai qu’au retour
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île la caravane , quelqu’un me dit qu’il avoit

paillé en Égypte. Il faut qu’il y (oit mort ,
puifqu’il n’el’c pas revenu depuis tant d’an-

nées; nous pouvons déformais manger les
olives li elles font bonnes. Qu’on me donne
un plat ô: de la lumière , j’en irai prendre,
8C nous en goûterons.

Mon mari, reprit la femme, gardez-vous
bien, au nom de dieu, de commettre une
aâion fi noire; vous (avez que rien n’efl plus
(acré qu’un dépôt. Il y a fept ans , dites-vous ,

qu’Ali Cogia cil allé à la Mecque , 8K qu’il

n’en pas revenu; mais l’on vous a dit qu’il
étoit allé en Égypte; 8: d’Egypte, que l’avez-

vous s’il n’efl pas allé plus loin? Il (11th que

vous n’ayez pas de nouvelles de fa mort; il
peut revenir demain , après demain; Quelle
infamie ne feroit - ce pas pour vous & pour
votre famille s’il revient , 8C que vous ne lui
rendilliez pas (on vafe-(lans le même état 81:
tel qu’il vous l’a canné? Je vous déclare que

je n’ai pas envie de ces olives , 8C que je n’en

mangerai pas. Si j’en ai parlé ,lje ne l’ai fait

que par manière d’entretien. De plus , (troyen
vous qu’après tant de temps les olives roient;w
encore bonnes ? elles [ont pourries 8c gâtées.
Et li Ali Cogia revient; comme un preflenti-
ment me le dit, 8C. qu’il s’apperçoive que

I iv
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vous y ayez touché , quel jugement fer’a-t-il
(le votre amitié 86 de votre fidélité? Aban-

donnez votre detxeiu , je vous en Coniure.
La femme ne tint un fi long dilcours à fou

mari, que parce qu’elle litoit fou obflination
fur (on vifage. En effet , il n’écouta pas de il

bons confeils ; il le leva ô: il alla à fon ma-
gafin avec de la lumière 8C un plat. Alors,
fouvenez- vous au moins 7 lui. (lit fa femmes
que je ne prends pas de part à ce que vous
allez faire, afin que vous ne m’en attribuiez
pas la faute s’il vous arrive (le vous en repentir;

Le marchand eut encore les oreilles fer-
mée-5 , 81 il perlilla dans (on dellein. Quand
il fut dansfon magafin , il prend leW’afe , il
le découvre , 85 il voit les olives “toutes pour-
ries. Pour s’éclai-rcir fi«le delious étoit aufli

gâté que le deflus ,-il en verfe dans le plat ,.
85 de la fecoufTe avec-laquelle il les verra,
quelques pièces d’or y tombèrent avec bruir.

A la vue de ces pièces , le marchand , natu-
rellement avide 8: attentif, regarde dans le
vafe, 8: apperçoit qu’il’avoit verfé prefque

étentes les olives dans le plat r5! que le refle
étoit tout or en belle monnaie. Il remet dans
le vafe ce qu’il avoit verfé. d7olives , il le

receuvre Sc il revient. .w
Ma femme ,. dit-il enrentrant ,vous aviez
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raifon , les olives (ont pourries, 8l j’ai rebou-
thé le vaf’e, de manière qu’Ali Cogia ne
s’appercevra pas que i’y ai touché , fi jamais

il revient. Vous eufliez mieux fait de me
croire, reprit la femme, 5c de n’y pas tou-
cher. Dieu veuille qu’il n’en arrive aucun mal.

Le marchand fut sailli peu touché de/ces
dernières paroles de fa femme, que de la
remontrance qu’elle lui avoit faire. Il pas:
la nuit prefqu’entière à fouger au moyen de
s’approprier l’or d’Ali Cogia , St à faire
enforte qu’il lui demeurât au cas qu’il revînt

8c qu’il lui demandât le vafe. Le lendemain-

de grand matin, il va acheter des olives de
l’année; il revient , il jete les, vieilles du val’e

d’Ali Cogia; il en prend l’or, il le met en
sûreté; ô: après l’avoir rempli des olives qu’il;

venoit d’acheter , il le recouvre du même
couvercle, 8c il le remet à la même place

ou Ali Cogia l’avoit mis.

Environ un. mois après que le marchant?-
eut commis une action (i lâche , 8: qui
devoit lui coûter cher , Ali Cogia arriva à;
Bagdad de l’on long voyage. Comme il avoit
loué fa mail’on avant (on départ ,» il“ mit piedË

à terre dans un khan y où il prit un logement
en attendant qu’il eût fignilié fou arrivée à *

I v
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(on locataire , 8C que le locataire le fût pourvu
ailleurs d’un logement.

Le lendemain , Ali Cogia alla trouver le
marchand (on ami, qui le reçut en l’em-
bralTant, 8c en lui témoignant la joie qu’il
avoit de fou retour, .après une abf’ence de
tant d’années , qui , difoit-il , avoit com-
mencé. de lui faire perdre l’efpérance de

jamais le revoir.
Après les complimens de part 8l d’autre;

accoutumés dans une femblable rencontre ,
Ali Cogia pria le marchand de vouloir bien
lui rendre le vafe d’olives qu’il avoit confié à

fa garde, 8! de l’excufer de la liberté qu’il
avoit prife de l’en einbarrafler.

Ali Cogia , mon cher ami, reprit le mar-
chand, vous avez tort de me faire des excu-’
l’es , je n’ai été nullement embarraflé de

votre vaf’e, 8l dans une pareille occafion ,
i’en enlie ufé avec vous de la même manière

que vous en avez ufé avec moi. Tenez , voilà,

la clef de mon magalin , allez le prendre,
vousle trouverez à la même place où vous
l’avez mis.

Ali Cogia» alla au magalimdu marchand ,,
il en apporta l’on vafe; 8C après lui avoir
rendu la clef, l’avoir bien remercié du plaifir

- çi’ilrenavoit reçu, il retourne au khan où
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il avoit pris logement. Il découvre le vafes
8l en y mettant la main , à la hauteur où les
mille pièces d’or qu’il y avoit cachées de-

voient être, il efl dans une grande furpri’fe
de ne les y pas trouver. Il crut le tromper;
8C pour le tirer hors de peine promptement,
il prend une partie des plats 8c autres vafes
de fa cuiline de voyage, 8C il verle tout le
val’e d’olives fans y trouver une feule pièc;
d’or, Il demeura immobile d’étonnement; 5C

en élevant les mains 8C les yeux au ciel: BÊ-
il pollible , s’écria-nil a qu’un homme que je l

regardois comme mon bon ami, m’ait fait
une infidélité li inligne l

Ali Cogia, fenfiblement alarmé par la craint:
d’avoir fait une perte li confidérable , revient

.chez le marchand. Mon ami, lui dît-il , ne
foyez pas furpris de ce que je reviens fur mes

pas: j’avoue que j’ai reconnu le vafe d’olives

que j’ai repris dans votre magafin pour celui
que j’y avois mis; avec les olives, j’y avois

mis mille pièces d’or que je n’y trouve pas ;

peut-être en avez-vous eu befoin.’ 8: que
vous vous en êtes. favi pour votre négoce.
Si cela cil , elles font à votre fervice;
vous prie feulement de me. tirer hors de
peine Sc de m’en damer une reconneilïmçe;

1-73
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après quoi vous me les rendrez à votre comà
modité. ’ ’

Le marchand. qui s’étoit attendu qu’Ali

Cogia viendroit lui faire ce compliment À,
avoit médité 311m cequ’il (levoit lui répondrez.

Ali Cogia-, mon ami , dit-il , quand vous.
m’avez apporté votre vafe d’olives, y aide

touché? ne vous ai-ie pas donné la clef (le
mon magalin PI ne l’y avez vous pas porté
vous-«même, 8c ne l’avez-vous pas rem-cuvé

au. même place où vous l’aviez mis , dans le
même étamât couvert de même 1 Si vous y
avez mis de l’or, vous devez l’y avoir
trouvé. Vous m’avez dit qu’il y avoit des
olives, je l’ai cru. Voilà tout ce que j’en:
en; vous m’en croirez fi vous voulez, mais

je-n’y ai pas touché. V ’
Ali Cogia prit toutes les voies de douceur

pour faire enferre que le marchand le rendît
jinfii’ce à lui-même. Je n’aime , dit-il , que 1h

paix, 8C je ferois fâché d’en venir à des
l extrémités quine vous feroient pas Honneur

dans le monde y &- dont ie ne me fervirois
qu’avec un regret extrême. Songez: que des
marchands comme nous doivent abandon-
ner tout intérêt” pour conferver leur bonne.
géminations Encore une Ris,- je ferois au
défef’goir f1 votre opiniâtreté m’obligeoit de
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prendre les voies de la indice, moi qui ai-
touiours mieux aimé perdre quelque chofe de
mon droit, que d’y recourir.

Ali Cogia, reprit le marchand, vous con-4
venez que vous avez mis chez moi un vaf’e
d’olives en dépôt , vous l’avez repris , vous

l’avez emporté , 8c vous venez me deman-
der mille pièces d’or. M’avez-vous-dit qu’eb-

les fuirent dans le vafe? J’ignore même qu’il.

y ait des olives , vous ne me les avez pas
montrées. Je m’étonne que vous ne me de-

mandiez pas des perles ou des diamans plutôt
que de l’or. Croyez-moi , retirezq vous , 86
ne faites pas aflembler le monde devant ma
boutique.

Quelques-uns s’y étoient déjà arrêtés;&

ces dernières paroles du marchand , pronon-
cées du ton d’un homme qui ferroit hors des i

bornes de la modération, firent que non-
feulement il s’y en arrêta un plus grand
nombre , mais même que les marchands voia
lins fortirent de leurs boutiques , ô: vinrent-
pour prendre connoifTance de la difpute qui.
étoit entre lui 8c Ali Cogia , 8C tâcher de les
mettre d’accord. Quand Ali Cogia leur eut
expofé le fujet , les plus apparens demandée
rem au marchand ce qu’il avoit à répondre.

Le marchand avoua qu’il, avoit gardé la

z V- «u. tænx à
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vafe d’Ali Cogia dans fou magafin; mais il
nia qu’il y eût touché , 81 il fit ferment qu’il ne

(avoit qu’il y eût des olives, que parce qu’Ali

Cogia le lui avoit (lit, 8l qu’il les prenoit
tous à témoins de l’infulte qulil venoit lui faire

jufques chez lui;
Vous vous l’attirez vous-même l’affront ,

(lit alors Ali Cogia en prenant le marchand
(par le bras; mais puifque vous en ufez fi
méchamment , je vous. cite à la loi de dieu:
voyons fi vous aurez le front de dire la
même chofe devant le cadi.

A cette fommation , à laquelle tout boni
mufulman doit obéir , à moins de fe rendre
rebelle à la religion , le marchand n’eut pas
la hardielTe de faire réflflance. Allons , dit-il ,
c’eû ce que ie demande; nous verrons qui

ra tort vous ou moi. .q Ali Cogia mena le marchand devant le
tribunal du cadi, où il l’accuÎa de lui avoir
«volé un dépôt de mille pièces d’or, en ex-

pofant le fait de la manière que nous venions
de le voir. Le cadi lui demanda slil avoit
des témoins. Il répondit que c’était une pré-

caution qu’il n’avoit pas prife, parce qu’il

V lavoitcru que celui à qui il confioit fou dépôt
étoit fou ami , 8c que jufqu’alors il lavoit
reconnu pour honnête homme.
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Le marchand ne dit autre chofe,pour fa .

défenfe que ce qu’il avoit déjà dit à Ali
Cogia, à: en préfence de l’es voifins; 8c il
acheva en dif’ant qu’il étoit prêt d’aflirmer

par ferment, non-feulement qu’il étoit faux
qu’il eût pris les mille pièces d’or, comme
on l’en accufoit , mais même qu’il n’en avoit

aucune connoiKance. Le cadi exigea de lui
le ferment, après quoi il le renvoya abfous.

Ali Cogia extrêmement mortifié de le voir
condamné à une perte li conlide’rable , pro-
telia contre le jugement,’en déclarant au
cadi qu’il en porteroit fa plainte au calife
Haroun Alrafchid , qui lui feroit j’uflice ; mais»
le cadi ne “s’étonne! point de la proteflation ,

il la regarda comme l’effet du relientiment
ordinaire à tous ceux qui perdent leur pro-
cès , 8: il crut avoir fait (on devoir , en ren-
voyant abfous un accufé contre lequel on
ne lui avoit pas produit de témoins.
1 Pendant que le marchand retournoit chez
lui en’triamphant d’Ali Cogia, avec la joie
d’avoir [es mille pièces d’or à li bon marché»,

Ali Cogia alla dreKer un placet; & dès le
lendemain , après avoir pris (on temps que le
calife devoit retourner de la mofquée après
la prière de midi ,ril- le mit dans une rue fur
le chemin: 5c dans le temps qu’il pailloit,
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il éleva le bras en tenant le placet à la main ,
8: un oliicier , chargé de cette fonction ,
qui marchoit devant lercalife , 8l qui le dé-
tacha de. fou rang, vint le prendre pour le
lui donner.
. Comme Ali Cogia (avoit que la coutume

du calife Haroun Alrafchid , en rentrant dans
fou palais , étoit de lire lui-même les placets
qu’on lui préfentoit de la forte, il fuivit la
marche, entra dans le palais , 8c attendit
que l’officier qui avoit pris le placet fortît
de l’appartement du calife. EJ) fortant, l’Of“.

ficier lui dit que le calife avoit lu [on placet ,.
lui marqua l’heure qu’il lui donneroit audience

le lendemain ç. 8l après avoir appris de lui la
demeure du marchand, il envoya lui figni-. “
lier de fe trouver aufii le lendemain à la
même heure.

Le foir du même jour, le calife avec le
grand-vifir Giafar , 8l Mefrour le chef des
eunuques , l’un 8c l’autre déguife’s comme

lui, alla faire fa tournée dans la ville, comme
j’ai déjà fait remarquer à votre maiefié, qu’il

avoit coutume de. le faire de temps en temps,
, En palÏant par une rue , le calife entendit r

du bruit; il prefTa le pas , 8: il arriva à une
porte qui donnoit entrée dans une cour, où. .
dix ou douze enfants, qui nieroient pasem
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tore retirés, jouoient au clair de la alune ,-
dequoi il s’apperçut en regardant par une
fente.
k Le calife curieux de favoir à quel ieu ces»
enfans jouoient, s’aflit fur un banc de pierre
qui le trouvaà propos à côté (le la porte;
8C comme il continuoit de regarder par la
fente, il entendit quÎun des enfans ,. le plus
vif 6c le plus éveillé de tous, dit aux autres-r

Jouons au cadi r, ie fuis le cadi, amenez-
moi Ali Cogia à: le marchand qui lui a volé

.mille pièces d’or.

A ces paroles de l’enfant, le calife fe fou-
vint du placet qui lui avoit été préfente’ le

même jour, 8: qu’il avoit lu; ü cela lui lit.
redoubler (on attention , pour voir quel- feroit

le filCcès du jugement. V -
Comme l’affaire d’Ali Cogia 8C du mar-i

chand étoit nouvelle , ôz qu’elle faifoit grand

bruit dans la ville de Bagdad , jufques parmi
les enfans y les autres enfans acceptèrent la
propolition avec joie , ô: ils convinrent du
perfonnage que chacun devoit jouer. Perfonne
ne refufe à celui qui s’étoit offert de faire
le cadi, (lien repréfenter le rôle. Quand il
eut pris féance avec le (emblant St la gras
vité d’un: cadi, un-autre comme oflicier com-

pétent du tribunal ,, lui en préfenta deux,
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.dont il appela l’un Ali Cogia , 8c l’autre le

marchand contre qui Ali Cogia portoit fa

plainte. aAlors le feint cadi prit la parole; 8: en
interrogeant gravement le feint Ali Cogia:

--Ali Cogia, dit - il, que demandez - vous au
amarchand que voilà P

Le feint Ali Cogia, après une profonde
révérence, informa le feint cadi du fait de

point en point; 8: en achevant il conclut en
le. fuppliant à ce qu’il lui plût interpofer l’au«

i torité de (on jugement ,ipour empêcher qu’il

ne fît une perte li confiderable.
Le feint cadi, après. avoir écouté le feint

Ali Cogia, fe tourna du côté du feint mar-
chand, 8:“ il lui demanda- pourquoi il ne
rendoit pas à Ali Cogia la Tomme qu’il lui
demandoit.

Le feint marchand apporta les mêmes raii
«fons que le. véritable avoit alléguées devant

:le cadi de Bagdad ;& il demanda de même
à aflirmer par ferment que ce qu’il difoit

étoit la vérité. - -
N’allons pas fi vite, reprit le feint cadi ,

avant que nous en venions à votre ferment ,
je fuis bien aile de voir le vafe d’olives. Ali
Cogia, ajouta-t4] , en s’adrellant au feint
marchand de ce nom, avez - vous apporté

l
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voit pas. apporté : Allez le prendre , reprit-il ,
apportez-leenroi.

Le feint Ali Cogia difparoît pour un mo-
ment; 8c en revenant il feint de pofer un
vafe devant le feint cadi, en difant que
c’étoit le même vafe qu’il avoit mis chez
l’accufé 8: qu’il avoit retiré de chez lui. Pour

ne rien omettre de la formalité , le feint cadi
demanda au feint marchand s’il le recon-
noifToit auHi pour le même vafe; Sc comme
le feint marchand eut témoigné par (on filence
qu’il ne pouvoit le nier, il commanda qu’on
le découvrît. Le feint Ali Cogia fit femblant
d’ôter le couvercle , 8: le feint cadi en faifant

femblant de regarder dans le vafe : Voilà
de belles olives , dit-il , que i’en goûte. Il
fit’femblant d’en prendre une 5C d’en goûter ,

8l il ajouta; elles font/excellentes“
Mais, continua le feint cadi, il me [emble

que les olives gardées pendant fe’pt ans ne
devroient pas être fi bonnes. Qu’on faire
venir des marchands d’olives , ô: qu’ils
voyent ce qui en ef’c. Deux enfans lui furent
préfemés en qualité de marchands d’olives.

Êtes-vous marchands d’olives , leur demanda

le feint cadi? Comme ils eurent répondu
que c’étoit leur profellion: Dites-moi ,kreprit-
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il , (avez-vous combien de temps des oliveà
accommodées par des gens qui s’y enten-Q
dent, peuvent fe conferver bonnes à manger P

Seigneur , répondirent les feints marchands,
quelque .peine que l’on-x prenne pour les
garder , elles ne valent plus rien la troilième
année , elles n’ont plus ni faveur , ni cou-
leur; elles ne font bonnes qu’à ïeter. Si cela

cil, reprit le feint cadi , voyez le vafe que
voilà , 8C dites-moi combien il y a de temps
qu’on y a mis les olives qui y (ont ?

Les marchands feints firent (emblant (Taxa:
miner les olives ô: d’en goûter , SI témoio
gnètent au cadi qu’elles étoient récentes 8C

bonnes. Vous vous trompez, reprit lefeint
cadi: voilà iAli Cogia qui dit quïl les a miles
dans le vafe il y a fept ans. p y

Seigneur , repartirent les feints marchands,“

appelés comme experts , ce que nous pou-
vous allurer’ , c’ef’t que les olives font de

cette année; 8c nous maintenons que de
tous les marchands de Bagdad, il n’y ena
pas un (cul qui ne rende le même témoignage

que nous. .-
Le feint marchand accufé par le feint Ali

Cogia voulut ouvrir la bouche contre le ,4
témoignage des marchands experts; mais le
feint cadi ne lui en donna pas le temps.

...-A..a. .4- 4 A
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Tais-toi, dit-il , tu es un voleur , qu’on le
pende. De la forte , les enfans mirent fin à
leur jeu avec une grande joie , en frappant
des mains , 8C en le jetant fur le feint criminel ,

homme pour le mener pendre. .-
1 On ne peut exprimer combien le calife
Haroun Alrafchid admira la fagefi’e 8c l’efprit

de l’enfant qui venoit de rendre un jugement
Il fage , fur l’affaire qui devoit être plaidée

devant lui le lendemain. En celïant de regar;
der par la fente , 8: en le levant , il demanda
à (on grand-vint , qui avoit été attentif aufli ’

à ce qui venoit de le palier, s’il avoit en-
tendu le jugement que l’enfant venoit de
rendre, 8C ce qu’il en penfoit. Commandeur
des croyans , répondit le grand-vilir Ciafar,
on ne peut-être plus ftirpris que je le fuis
d’une fi grande fagelî’e 9 dans un âge â

t peu avancé.

Mais , reprit le calife , fais-tu une chofe,“
qui cil que j’ai à prononcer demain fur la
même alliaire , 8: que le véritable Ali Cogia
m’en a préfenté le placet aujourd’hui P Je
l’apprends de votre majel’té 5 répond le grand-

rvilir. Crois-tu, reprit encore le calife, que
je puiH’e en rendre un autre jugement que
.celui que nous venons d’entendre î Si l’affaire

cil“ la même , repartit le grand-vint , il ne
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me paroit pas que votre majeflé puille “y

“procéder d’une autre manière , ni prononcer“

autrement. Remarque donc bien cette mai-
fon , lui dit le calife , 8L amène-moi demain
l’enfant , afin qu’il juge la même affaire en

ma préfence. Mande aulli au cadi , qui a ren-
voyé abfous le marchand voleur , de s’y.
trouver, afin qu’il apprenne fou devoir de
l’exemple d’un enfant , 8: qu’il le corrige.

Je veux aufli que tu prennes le foin de faire
avertir Ali Cogia d’apporter fon vafe d’olives ,

8c que deux marchands d’olives le trouvent

à mon audience. Le calife lui donna cet
ordre , en continuant fa tournée , qu’il acheva

fans rencontrer autre chofe qui méritât fon

attention. aLe lendemain , le grand-vilir Ciafar vint
à la maifon où le calife avoit été témoin du

v jeu des enfans , 8l il demanda à parler au
maître; au défaut du maître, qui étoit forti,

on le fit: parler à la maitrelTe. Il lui demanda
fi elle avoit des enfans. Elle répondit qu’elle
en avoit trois ,’ 8C elle les lit venir devant
lui. Mes enfans , leur demanda le grandovilir ,
qui de vous faifoit le cadi hier au foir que
vous jouiez enfemble î Le plus grand , qui
étoit rainé , répondit que c’étoit lui; 8c

comme il ignoroit pourquoi il lui faifoit cette
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lui dit le grand-vifir , venez avec moi, le
commandeur des croyan’s veut vous voir.

La mère fut dans une grande alarme,
quand elle vit que le grand.- vilir vouloit
emmener l’on fils. Elle lui demanda: Seigneur,

cit-ce pour enlever mon 61s , que le come
mandeur des croyans le demande? Le grand-1
vilir la raflura , en lui promettant que l’on
fils lui feroit renvoyé en moins d’une heure s
5C qu’elle apprendroit à (on retour le l’ujet ,

pourquoi il étoit appelé , dont elle feroit
contente. Si cela en ainfi , feigneur , reprit
la mère , permettez-moi qu’auparavant je lui

faire prendre un habit plus propre , à: qui
le rende plus digne de paroître devant ,le
commandeur des croyans , 8: elle le lui lit
prendre fans perdre de temps. ’
- Le grand-vilir emmena l’enfant, 8: il le

préfenta au calife à l’heure qu’il avoit donnée

à Ali Cogia 8K au marchand pour les entendre.
Le calife qui vit l’enfant un peu interdit,

8C qui voulut le préparer à ce qu’il attendoit

de lui: Venez s mon fils , dit-il , v approchez ;v
cil-ce vous qui jugiez hier l’aH’aire d’Alî

Cogia 8C du marchand qui lui a volé [on or P
Je vous ai vu 8C je vous ai entendu; je fuis
bien content de vous, L’enfant ne fe décan-g

l
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carta pas , il répondit modeflement que
cÏétoit lui. Mon fils, reprit le calife, je.
veux vous faire voir aujourd’hui le véritable

Ali Cogia 8c le véritable marchand: venez
vous affenât près de moi.

Alors le calife prit l’enfant par la main;
monta 86 s’allit fur (on trône; 8C quand il
l’eut fait afleoir près de lui , il demanda où
étoient les parties. On les fit avancer , 8C on
les lui nomma , pendant qu’ils le proflemoient

8C qu’ils frappoient de leur front le tapis
qui couvroit le trône. Quand ils le furent
relevés , le calife leur dit g Plaidez chacun
votre calife , l’enfant que voici vous écoutera.
&îlivous fera juliice , 8L s’il manque en quel-

quechofe, j’y fuppléerai. v
Ali Cogia 8C le marchand parlèrent l’un

après l’autre; 8c quand le marchand vintlà
demander à faire le même ferment qu’il
avoit fait dans (on premier jugement , l’en-
fant dit qu’il n’étoit pas encore temps , 8:

qu’auparavant il étoit à propos de voir le

a vafe d’olives. IA ces paroles , Ali Cogia préfenta le vafe,
le pofa aux pieds du calife , 8c le découvrit.
Le calife regarda les olives , 8C il en prit une
dont il goûta. Levafefut donné à examiner
aux. marchands experts ; qui avoient; été

appelés ;
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appelés; ô: leur rapport fut que les olives
étoient bonnes , 8L de l’année. L’enfant

leur dit qu’Ali Cogia affuroit qu’elles y
avoient été miles il y avoit fept ans; à quoi
ils rirent la même réponfe que les enfans ,
feints marchands experts , comme nous

l’avons vu. i M
Ici , quoique “le marchand accufé vît bien

que les deux marchands experts venoient de
prononcer fa condamnation, il ne lailTa pas
néanmoins de vouloir alléguer quelque choie
pour le jullifier; mais l’enfant le” garda bien
de l’envoyer pendre , il regarda le calife:
Commandeur des croyans , dit-il , ceci n’efl
pas un ieu; 669C à votre maieflé de con-
damne-r à mort férieufementg St non pas à

moi , qui ne le as hier que pour rire.
Le calife inflruit pleinement de la mauvaife

foi du marchand , l’abandonna aux minillres
de la juil-ice pour le faire pendre , ce qui
fut exécuté, après qulil eut déclaré où il
avoit caché les mille pièces d’or , qui furent

rendues à Ali Cogia. Ce monarque , enfin ,
plein de iullice SI d’équité ,’après avoir averti

le cadi qui avoit rendu le premier ingement ,
lequel étoit préfent, d’apprendre d’un enfant

à être plus exaâ dans fa fouiner) , embralÏa
l’enfant , 8c le renvoyaavec une bourfevdc

Tome XI. K
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Cent pièces d’or , qu’il lui fit donner pour
marque de fa libéralité.

m.HISTOIRE
le Cheval enchanté.

SCHEHERAZADE , en continuant de racon;
ter au fultan des Indes- les hif’toires fi agréa-

bles , 8: auxquelles il prenoit un fi grand
iplailir , l’entretint de celle du cheval en-
chanté. Sire , dit- elle , comme votre majeflé
ne l’ignore pas , le Nevroux , c’ef’t-à-dire le

nouveau jour, qui eü le premier de l’année

8C du printemps , ainfi nommé par excellence ,
CR une fête’fi folemnelle ô: fi ancienne
dans “toute l’étendue de la Perfe, dès les
premiers temps même de l’idolâtrie , que la
religion de notre prophète, toute pure qu’elle

cil , 8C que nous tenons pour la véritable ,
en s’y introduifant , n’a pu jttfqu’â nos jours

venir à bout de l’abolir; quoique. l’on puiiTe .

(lire qu’elle eü toute payenne , 8C que les
cérémonies qu’on y obferve font fuperfii-
tieufes. Sans parler des grandes villes , il n’y

, en a ni petite, ni bourg, ni village , ni
hameau , où elle ne (bit célébrée avec des

v réjouilïanées extraordinaires,
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Mais les réiouiflances qui le font à la cour

les fumaillent toutes infiniment par la variété

des fpeëlacles furprenans 8: nouveaux, 8:
les étrangers des états voifins , à: même des
plus éloignés , attirés par les récompenfes ,

8c par la libéralité des rois envers ceux qui

excellent par leurs inventions & par leur
induline; de manière qu’on ne voit rien
dans les autres parties du monde qui approche

de cette magnificence; I
Dans une de ces fêtes , après .que les plus

habiles 8l les plus ingénieux du pays, avec.
les étrangers qui s’étoient rendus à Schiraz ,

où la cour étoit alors , eurent donné au roi
8; à toute fa cour le divertifïement de leurs
fpeétacles , 8C que le roi leur eut fait fes
largeîïes , à chacun felon ce qu’il avoit mé-

rité , 8C ce qu’il avoit fait paroître de plus ex:

traordinaire , de plus merveilleux St de plus
fatisfaifant , ménagées avec une égalité qu’il

n’y en avoit pas un qui ne s’eflimât digne-
ment récompenfé : dans le temps qu’il le pré-l

paroit à fe retirer 8C à congédier la grande
affemblée , un indien parut au pied de (on
trône , en faifant avancer un cheval fellé ,
bridé, 8c richement harnaché, repréfenté avec

tant d’art, qu’à le voir on l’eût pris d’abord.

pour un véritable cheval.

.. K ü
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- L’indien le prof’terna devant le trône , &É

quand il le fut relevé , en montrantle cheval
au roi : Sire , dit-il , quoique je me préfente
le dernier devant votre majefle’ pour entrer

- en lice , je puis llafTurer néanmoins que dans
ce jour de fête , elle n’a rien vu d’aulli mer-

veilleux 8c d’aufli furprenant que le cheval
fur lequel je la fupplie de jeter les yeux. Je
ne vois dans ce cheval, lui (lit le roi , autre
choie que l’art 8: l’induflrie de l’ouvrier à lui

donnerlarefliemblance du naturel, autant
qu’il lui a été poHible. Mais un autre ouvrier

pourroit en faire un femblable, qui le furpaf-
feroit même en perfeëlion.

Il Sire, reprit l’indien , ce n’ef’t pas aulli par

fa conflruâionr, ni par ce qu’il paroît à l’ex-

térieur», que j’ai delTein de faire regarder mon ,

cheval par votre majeüé comme une mer-
veille. C’elt par l’ufage que j’en fais faire , 8:

que tout homme comme moi peut en faire ,
par le fecret que je puis lui communiquer.
Quand je le; monteà en quelqu’endroit de la t
terre , fi éloigné qu’il puiHe être , que je
veuille me tranfporter par la région de Pair ,
je puis l’exécuter en très-peu de temps. En

peu de mots , lire , voilà en quoi conlifle la
merveille de mon cheval ; merveille dont
performe n’a jamaisientzendu parler , ü dont

m
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ie m’offre de faire voir l’expérience à votre

maiefié , fi elle me le commande.
Le roi de Perfe qui étoit curieux de tout

ce qui tenoit du merveilleux , 8C qui après
tant de cliofes de cette nature qu’il avoit
vues , 8l qu’il avoit cherché 8C déliré de

voir , n’avait rien vu qui en approchât , ni
entendu dire qu’on eût vu rien de femblabl’e ,
(lit à l’indien qu’il n’y avoit que l’expérience

qu’il venoit (le lui propofer qui pût le con-
vaincre de la prééminence de l’on cheval, 8:
qu’il étoit prêt d’en voir la vérité.

L’indien mit auflitôt le pied dans l’étrier,“ i

fe jeta fur le cheval avec une grande légèn
raté; 8C quand il eut mis le pied dans l’autre
étrier a à: qu’il [e fut bien alluré fur la felle,

il demanda au roi de Perfe où il lui plairoit
de l’envoyer.

Environ à trois lieues de Schiraz il y avoit
une haute montagne qu’on découvroit à plein

de la grande place où le roi de Perle étoit,
devant l’on» palais , remplie de tout le peuple
qui s’y étoit rendu. Vois-tu cette montagne,
dit le roi, en la montrant à l’indien , c’efl où

“ je fouhaite que tu ailles; la diüance n’efi pas , ’

longue; mais elle quit pour faire iuger de la
diligence que tu feras pour aller 8C pour re-
venir. Et parce qu’il n’el’t pas poflible de te

» K iij
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conduire des yeux jufquesolà , pour marque
certaine quetu y feras allé , j’entends que tu
ni’apportes une palme d’un palmier qui cil au

pied de la montagne.

A peine le roi de Perfe eut achevé de dé-
clarer fa volonté par ces paroles , que l’in-
dien ne fit que tourner une cheville , qui s’é-

levait un peu au défaut du cou,du cheval,
en approchant du pommeau de la felle. Dans ,
l’inflant le cheval s’élever de terre, 8c enleva

le cavalier en l’air comme un éclair , fi haut

quien peu de momens ceux qui avoient les
yeux les plus perçans le perdirent de vue,
8c cela fe fit avec une grande admiration du
roi 8L de fes courtifans , 8C de grands cris
d’étonnement de la part de tous les fpeâateurs
aHemËlés.

Il n’y avoit prefque pas un. quart-d’heure
que l’indien étoit parti , quand on-l’apperçut

au haut de l’air , qu’il revenoit la palme à la a

main. On le vit enfin arriver au-deilüs de la
place où il fit plufieurs caracoles aux acclama-
tions de joie du peuple qui lui applaudilloit,
iufqu’à ce qu’il vînt fe pofer devant le trône-

du roi, à la même place d’où il étoit parti,
fans aucune fecouffe du cheval qui pût l’in-
commoder. Il mit pied à terre -,. ôC en s’ap-

i « à”

î

1

à
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prochant du trône, il fe proüerna , 8L il polît

la palme aux pieds du roi.
Le roi de Perfe qui fur témoin avec nori

moins (l’admiration que d’étonnement , du

fpefiacle inoui que l’indien venoit de lui don-
ner , conçut en même-temps une forte en- ’
vie de polÏéder le cheval. Et comme il le
peri’üadoit qu’il ne trouveroit pas de diffi-

cultés à en traiter avec l’indien , quelque
fomme qu’il en.» demandât a réf01u (le la lui

accorder, il le regardoit déiâ (tonna: la Pièce
la plus précieuf’e qu’il auroit dans l’on aéra ;

dont il comptoit de l’enrichir. A iuger de
ton cheval par fou apparence extérieure 7
dit-il à l’indien, je ne comprenois pas qu’il
dût être confide’ré autant que tu viens «le

me faire voir qu’il le mérite. Je t’ai obliger
tion de m’avoir défabufé ; 8c pour te mar-
quer combien j’en fais d’efiime , je fuis prêt.“

de l’acheter , s’il cil à vendre.

Sire , reprit l’indien , ie n’ai, pas douté

que-votre maielié , qui palle entre tous les
rois qui règnent aujourd’hui fur la terre,
pour celui qui fait juger le mieux de toutes
choies , 8C les efiimer felon leur julie ver-i
leur , rendroit à mon cheval la juliice qu’elle
lui rend , dès que je lui aurois fait connoitre
par, où il étoit digne de fou attention, J’a-

K. i-v
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vois même prévu qu’elle ne le contenteroit
pas (le l’admirer St de le louer , mais même
qu’elle délireroit (l’abord d’en être pofTefTeur y

comme elle vient de me le témoigner. De
mon côté , fire , quoique j’en connoifÎe le
prix , autant qu’on peut le connoître , 8l que

fa poffefl’ion me donne un relief pour reni
dre mon nom immortel dans le monde, je
n’y ai pas néanmoins une arrache fi forte ,
que je ne veuille m’en priver pour l’aris-
faire la melsle’palïion de votre majeflé. Mais

“en lui fail’ant cette déclaration , j’en ai une

autre à lui faire, touchant la condition fans
laquelle je ne puis me réfoudre à le lanier
palier en d’autres mains , qu’elle ne prendra

peut-être pas en bonne part.
Votre majeflé aura donc pour agréable y

continua l’indien , que je lui marque que je
n’ai pas acheté ’ce cheval : je ne l’ai obtenu

de l’inventeur 8c du Fabricateur , qu’en lui
donnant engnariage ma fille unique qu’il me
demanda, 8L en même-temps il exigea (le
moi que je ne le vendrois pas , 81 que fi
j’avais à lui donner un autre pofTefÏeur , ce ’

feroit par un échange tel que je le jugerois

a propos. vL’indien vouloit pourf’uivre , mais au mot
d’échange j le roi de Perfe l’interrompit:.le
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luis prêt , repartit’il , de t’accorder tel échange

que tu me demanderas. Tufais que mon royau-
me ell grand , qu’il efl rempli de grandes
villes, puifTantes , riches ô: peuplées. le laifle
à ton choix celle qu’il te plaira de choifir en
pleine puiflance 8c fouveraineté pour le relie
de tes jours.

Cet échange parut véritablement royal à

toute la cour de Perfe, mais il étoit fort
au-deflous de ce que l’indien s’étoit propofé.

Il avoit porté fes vues à quelque choie de
beaucoup plus élevé. Il répondit au roi:
Sire , je fuis infiniment obligé à votre maief’ré

de l’offre qu’elle me fait , 8c je ne puis allez

la remercier de [a générofité. Je la fupplie
néanmoins de ne pas s’ofTenfer , fi je prends

la hardiefle de lui témoigner que je ne puis
mettre mon cheval en (a poffeflion , qu’en
recevant de fa main la princeffe fa fille pour
époufe. Je fuis réfolu de n’en. perdre la pro-.
priété qu’à ce prix.

Les COurtifans qui environnoient le roi de
Perle 5 ne purent s’empêcher de faire un grand;

éclat de rire,àla demande extravagante de .
l’indien. Mais le prince Firouz Schah , fils
lainé du roi, St héritier préfomptif du royaume ,

nel’entendit qu’avec indignation. Le roi penfa ’

tout autrement, 8c il crut qu’il pouvoit’faî

K v.
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critier la princelTe de Perfe à l’indien pour
Iatisfaire fa curiolité. Il balança néanmoins ,.
(avoir s.’il devoit prendre ce parti.

Le prince Firoùz Schah qui vit que le roi
fon père hélitoit fur la réponfe qu’il devoit
faire à l’indien , craignit qu’il neilui accordât

ce qu’il demandoit , choie qu’il eut regardée

comme également injurieufe à la dignité
royale , à la princefïe fa fœur 8C à fa propre

performe. Il prit donc la parole , 8C en le
prévenant: Sire , dit-il , que votre maiefié
me pardonne fi j’ofe lui demander , s’il eft
poHible qu’elle balance un moment fur le
refus qu’elle doit faire à la demande infolente
d’un homme de rien 8K d’un bateleur infâme ,

8C qu’elle lui donne lieu“ de le dater un.
moment qu’il va entrer dans l’alliance d’un

. des plus puifÎans monarques de la terre; je
la fupplie de confidérer ce qu’elle fe dôit,
non-feulement à, foi-même , mais même à

[on [mig Sc à la. haute noblefTe de fes ayeux..
” Mon fils, reprit le roi Perle ,A je prends:
votre remontrance en bonne, part ,t Sue vous;
fais bon gré du; zèle que vous témoignez pour
vous conferver l’éclat de votrenailiance dans.
le même état que vous l’avez reçu“, mais;

Vous. ne confid’éfrez pas allez l’eXCellence de:

a: chevalé, ni. que l’indien: gui me. pro-90%.,
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cette voie pour l’acquérir, peut , li je le
rebute , aller faire la même propolition
ailleurs, ou l’on paliers! par-deKus le point
d’honneur ;» St que je ferois au défel’poir ,

fi un autre monarque pouvoit le vanter de
m’avoir furpallé en générofitée, 8C de m’avoir

privé (le la gloire de pollécler le cheval que
i’eflime la chofe la plus fingulière. 8: la plus
(lignerl’admiration qu’il y ait au monde. Je

ne veux pas dire néanmoins que je confenter
à lui accorder ce qu’il demande ;e peut-être
n’efl-il pas bien d’accord avec luir- même ,

fur l’exorbitance (le fa prétention, 8C que la:

prunelle ma lille,à part, je ferai telle autre
convention avec lui qu’il en fera contenu
Mais avant que ie vienne à.la dernière dif-
cullion du marché, je fuis bien aile que vous
examiniez le cheval, 8c que-vous entamez
l’ell’ai vous-même , afin que vous m’en (liliez:

votre fentiment. Je ne doute pas qu’il ne

veuille bien le permettre. *
Comme il cil naturel (le fe flatterdànsï

ce que l’on fouhaite, l’indien qui crut entre--
“voir dans le (lifcours qu’il venoit d’enten-

,dre , que le roi (le Perle n’était pas abiot-
lument éloigné de le recevoir dans l’on! 31--

liance, en-acceptant“ le cheval à ce: pTiXï,i8C

que le“ prince 3; au. lieu: de lut être contrairep

K vi
bann-
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comme il venoit de le faire paroitre , pour-’
roit lui devenir favorable, loin de s’oppol’er
au défir du roi, il en témoigna delaioie; 8C
pour marque qu’il y confirmoit avec plailir ,
il prévint le. prince en s’approchant du
cheval, prêt à l’aider à le «monter, 8C
l’avertit enfuite de ce qu’il falloit qu’il fît

pour le bien gouverner.
Le prince Firouz Schah , avec une adrefÏe

merveilleul’e, monta le cheval fans le fe-
cours de l’indien; 8c il n’eut pas plutôt le
pied affuré dans l’un 8C l’autre étrier ,» que

fans attendre aucun avis de l’indien, il
tourna la cheville qu’il lui avoit vû tourner
peu de temps auparavant, lorfqu’il l’avoit
monté. Du moment qu’il l’eut retournée , le

cheval l’enlever avec la même VitelÎe qu’une

flèche tirée par l’archer le plus fort 8C le

plus adroit; à: de la forte ,en peu de mo-
mens le roi , toute la cour , 8c toute la
nombreufe affemble’e le perdirent de vue.

Le cheval ni le prince Firouz Schah ne
’ ’paroifl’oient plus dans l’air , 8C le roi (le

Perle faifoit des efforts “inutilement pour
l’appercevoir, quand l’indien alarmé de ce
qui venoit d’arriverT le profîerna devant le

trône, 8c obligea le roi de jeter les yeux fur
lui , 8C-de faire attention au difcours qu’il.

.-----... 4-- .------------.-. à à
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lui tint en ces termes; Sire”, dit-il, votre
niaielle’ elle-même a vû que le prince ne m’a.»

pas permis par (a promptitude de lui donner
l’inflruëlion néceflaire pour gouverner mon

cheval. Sur ce qu’il m’a vu faire, il a voulu
marquer qu’il n’avoir pas befoin (le mon
avis pour partir 8C s’élever en l’air; mais il

ignore l’avis que j’avois à lui donner pour

faire détourner le cheval en arrière, Be pour
le faire revenir au lieu d’où il efl parti.
Ainfi , lire , la grâce que je demande à votre
majefle’, c’ell’ (le ne me pas rendre garant

de ce qui pourra arriver de fa performe.
Elle efl trop équitable pour m’imputer le

malheur qui peut en arriver. .
Le difc’ours de l’indien aflligea fort le roi

de Perle , qui comprit que le danger où étoit
lexprince fon fils étoit inévitable, s’il étoit »

vrai, comme l’indien le clifoit, qu’il y eût
“un fecret pour faire revenir le cheval, dit“?
férent de celui qui le faifoit partir 8c élever
en l’air. Il lui demanda pourquoi “il ne l’avoir

pas rappelé dans le moment qu’il lavoit vû .

partir. .Sire , répondit l’indien , votre maieflê
elle-même a été témoin de la rapidité avec

laquelle le cheval à: le prince ont été en:
levés 5 la furprife où j’en ai été, 8x cil-j’en

e
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[iris encore, m’a d’abord ôté la parole , St
quand j’ai été en tétât de m’en fervir, il

étoit déjà fi éloigné qu’il n’eût pas entendu

ma voix g 8: quand il l’eût entendue, il n’eut

pu gouverner le cheval pour le faire reve-
nir , puifqu’il n’en lavoit pas le fecret, 8C qu’il

ne s’efl pas donné la patience de l’apprendre

de moi. Mais, lire, ajouta-tell, il y a
lieu d’efpérer néanmoins que le prince , dans

l’embarras où il le trouvera , s’appercevræ
d’une autre cheville , 8C qu’en la tournant , le
cheval auditât ceiTera de s’élever, 8C dei:

cendra du côté de la terre y où il pourra fe-
pofer en tel lieu convenable qu’il jugera à;
propos, en le gouvernant avec la bride.

Nonobllant le raifonnement de l’indien ,s
iqui avoit toute l’apparence poflible 5 le roi
de Perle alarmé du péril évident où étoit
les prince fbn- fils r Je fuppofe ,- reprit -îl’*

choie néanmoins très-incertaine 9 que le;
prince mon fils s’apperçoive de l’autre che.
ville, ô! qu’il en fafTe l’ufage que tu dis, le

cheval“ au lieu de defcendte jufqu’en terre,-

ne peut-il pas tomber fur des rochers y ou!
f’e précipiter: avec lui jufqu’au profond da

la mer Ë I I ’Sire 7 repartit l’indien, il: puis délivrez
r .Wremaiellé de. cette crainte» en l’aimant

.
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que le cheval palle les mers fans jamais y’
tomber, 5C qu’il porte toujours le cavalier”
où il a intention de le rendre; à: votre ma-

- jellé peut s’afÎurer, que pour peu que le
prince s’apperçoive de l’autre cheville que

j’ai dit, le cheval ne le portera qu’où il
voudra le rendre; 8C il n’ef’t pas croyable
qu’il le rende ailleurs que dans un lieu où;

il pourra trouver du feeours, a: fe faire
connoître.

A ces paroles de l’indien : Quoiqu’il en”

fait“, repliqua le roi de Perle , comme je ne:
puis me lier à l’allurzmce que tu me donnes»

ta tête me répondra (le la vie de mon fils,
fi dans trois mois je ne le vois revenir faim
8: fauf, ou, que je n’apprenne certainement
qu’il (oit vivant. Il commanda qu’on s’afrurâtc

de fa perronné, 8c qu’On le relTerrât dans;
une prifon étroite; “après quoi-il-fe retiraa
dans (on palais, extrêmement aHiigé de ce;
que la fête du Nevroux, fi folemnelle dans;
la Perfe ,i le fût terminée d’une manière fii

trille pour lui 8: pour fa cour.
Le prince Firouz Schah , Cependant , fut en.w

levé dans l’air avec, la rapidité que nous

avons dit a 8c en. moins d’une heure il le
vit fi. haut, qu’il ne diflinguoit plus rien fur
la terrez; où. les. montagnes 8c les vallées:u-
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lui paroifToient confondues avec les plaines:
Ce fut alors qu’il longea à revenir au lieu
d’où il étoit parti. Pour y réuflir, il s’ima-

gina quià tourner la même cheville à contre-
fens , (St en tournant la bride en même:
temps, il réufliroit; mais (on étonnement
fut extrême, quand il vit que le cheval l’en-
levoit touiours avec la même rapidité. Il la
tourna 8: retourna plufieurs fois, mais inuti-
lement; ce fut alors qu’il reconnut la grande
faute qu’il avoit commife, de ne pas pren-
dre de l’indien tous les enfeignemens nécef-

faires pour bien gouverner le cheval avant
d’entreprendre de le monter. li comprit dans
le moment la grandeur du péril où il étoit;

-mais cette connoiflance ne lui fit pas perdre
le jugement; il fe recueillit en lui-même;
avec tout le bon fens dont il. étoit capable;
8C en examinant la tête 8C le cou du cheval
avec attention , il apperçut une autre clie-
ville plus petite , 8c moins apparente que la
première, à côté de l’oreille droite du cheval.

Il tourna la cheville , 8c dans le moment il
remarqua qu’il defcendoit vers la terre , par
une ligne femblable à celle par où il avoit
monté , mais moins rapidement.

Il Ay avoit une demi-heure que les ténè-ï
bres de la nuit couvroient la terre à l’endroit.

ùù....m;.4n-.....t.
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où le prince Firouz Schah fe trouvoit per-
pendiculairement , quand il tourna la che-
ville. Mais comme le cheval continua de
defcenclre a le foleil fe coucha aufli pour lui
en peu de temps, jufqu’à ce qu’il le trouva
entièrement dans les ténèbres de la nuit.
la forte, loin de choilir un lieu où aller
mettre pied à terre à fa commodité, il fut
contraint de lâcher la bride fur le col du
cheval, en attendant avec patience qu’il
achevât de clefcendre, non fans inquiétude
du lieu où il s’arrêter-oit, lavoir fi ce feroit

un lieu habité , un défert, un fleuve ou

la mer. fiLe cheval enfin s’arrêta, 8c le pofa qu’il

étoit plus de minuit, 8C le prince Firouz
Schah mit pied à terre; mais avec une
grande foiblefre , qui venoit de ce qu’il l

i n’avoir rien pris depuis le matin du jour
.qui venoit de finir , avant qu’il fortît du
palais avec le roi [on père, pour aHiQer aux
fpeftaclesicle la fête. La première choie
qu’il fit dans l’obfcurité de la nuit , fut de

reconnoître le lieu où il étoit, St il le trouva
fur le toit en terrafle d’un palais magnifi-
que, couronné d’une baluQrade (le marbre».
à hauteur d’appui. En examinant la terraflè,

il rencontra l’efcalier par où on y montoit
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du palais, dont la porte n’étoit pas fermée 5
mais entr’ouverte.

Tout autre le prhrce Firoux Schah
n’eut peut-être pas hafa’rde’ de def’Cendrë ,

dans la grande oblîturité qui régnoit alors
dans l’efcalier a outre la dili’iculté qui fe pré-

fentoit , s’il trouveroit amis ou ennemis;
confidération qui ne fut pas capable de l’ar-
rêter. Je ne viens pas pour faire mal à per-
forme , le dit-il à lui-même; 8C apparem-
ment. ceux qui me verront les premiers, 8C
qui ne me verront pas les armes à la main ,
auront l’humanité de m’écouter avant qu’ils

attentent a mana-e511 ouvrit la porte davan-
tage fans faire de bruit, 8è il defcendit de
même avec grande précaution, pour s’eni-

pêcher de faire quelque faux pas, dont le
bruit eût pû éveiller quelqu’un. Il réufiit, 8! -

dans un entrepôt de l’efcalier il trouva la i
porte ouverte d’une grande faille, où il y
avoit (le la lumière.

Le prince Firouz Schah s’arrêta à la porte ;
et; en prêtant l’oreille ,I il n’entendit d’autre

bruit que des gens qui dormoient profondé-
ment, ô: qui ronfloient en différentes ma-
nières. Il avança un peu dans la fane; 8C à
la lumière d’une lanterne , il vit que ceux
qui dormoient étoient des eunuques noirsj,



                                                                     

CHEVAL EN CHANTÉ. 2;;
êhacun avec le fabre nud près de foi; 85
cela luifit connoître que c’étoit la garde (le
l’appartement d’une reine ou diune princefÏe ,

8c il le trouva que c’étoit celui d’une prin-

celÏe. iLa chambre où couchoit la princefÎe fui-
voit après cette fane, 8l la porte qui étoit
Ouverte le faifoit connaître à la grande lu-
mière dont elle étoit éclairée , qui fe lainoit
voir alu-travers d’une portière d’une étoffe

de foie fort légère. L
Le prince Firouz Schah s’aignce iufqu’â

la portière , le pied en l’air, fans éveiller les

eunuques. Il l’ouvrir, 81 quandil fut entré ,
fans s’arrêter à confide’rer la magnificence

de la chambre, qui étoit toute royale, cir-
confiance qui lui importoit peu dans l’état
où il étoit, il ne fit attention qu’à ce qui lui

importoit davantage. Il vit plulieurs lits , un
feulfur le fopha, 8l les autres au bas. Des
femmes de la princelie’ étoient couchées

dans ceux- ci pour lui tenir compagnie 8C
l’aHifler dans fes befoins , 8C la princellie’

dans le premier.
A A cette dif’tinëiion, le prince Firouz Schah

ne fe trompa pas dans le choix qu’il avoit
à faire pour s’aclrefïer à la princefïe elle-*
même. Il s’approcha de fora lit fans l’éveiller ,,
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ni pas une de (es femmes. Quand il fut afTez
près , il vit une beauté li extraordinaire 8C
fi furprenante , qu’il en fut charmé 8C en-
flammé d’amour dès la première vûe. Ciel l
s’écria-t-il en lui-même, ma Ideliinée m’a-’

t-elle amené en ce lieu pour me faire perdre
ma liberté, que j’ai confervée entière jur-
qu’à préfent? Ne dois-ie pas m’attendre à

un efclavage certain , des qu’elle aura ouvert
les yeux, fi ces yeux , comme ie dois m’y
attendre, évent de donner le lul’tre 8:
la perfeé’tion à un allemblage d’attraits 8:

de charmes fi merveilleux? Il faut bien m’y
réfoudre , puifque ’ie ne puis reculer fans
me rendre homicide de moi-même, 8C que ’
la néceflité l’ordonne ainfi.

En achevant ces réflexions, par rapport à
l’état où il le trouvoit 8C à la beauté de la

princefle, le prince Firouz Schah le mit fur
les deux genoux , 8C en prenant l’extrémité de

la manche’pendante de la chemife de la
princelle , d’où [orroit un bras blanc comme

de la neige 8C fait au tout , il la tira fort
légèrement.

La princelÏe ouvrit les yeux; 8c dans la
furprife où elle fut de voir devant elle un
homme bien fait, bien mis , 8c de bonne
mine , elle demeura interdite, fans donner
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hëaninoiné aucun ligne de frayeur ou (lé-1
pouvante..’à

Le prince profita (le ce moment favora-
ble; il bailla la tête prefque jufques fur le
tapis (le pied, 8l en la relevant: Refpec-J
table princefle ,’dit-il, par une aventure la.
plus extraordinaire 8C la plus merveilleufe
qu’on puifTe imaginer, vous voyez à vos
pieds un prince fuppliant , fils du roi de Perfe ,
qui le trouvoit hier au matin près du roi [on
père , au milieu des réjouifïances d’une fête

folemnelle , ô: qui le trouve à l’heure qu’il

cil dans un pays inconnu, où il cil en dan-
“ ger de périr , fi vous n’avez la bonté 8l la.

générolité Ide l’aflifler de votre feeours 8c

de votre proteElion. Je l’implore , cette proe
teâion, adorable princeflie, avec la eau--
fiance que vous ne me la refuferez pas. l’oie
me le perfuader avec-d’autant plus de fon-
dement , qu’il n’efl pas pollible que l’inhu-

manité le rencontre avec tant de beauté ;
tant de charmes 6C tant de majeflé.

La princefïe , à qui le prince Firouz Schah
s’étoit adrellé fi heureufement , étoit la prin-

celle de Bengale , tille aînée du roi du I
royaume de ce nom, qui lui avoit fait bâtir
ce palais, peu éloigné (le la capitale , où elle
,venoit (cuvent prendre le divertilïement “de
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la campagne. Après qu’elle l’eut écouté avec

toute la bonté qu’il pouvoit défit-et, elle lui

répondit aVec la même bonté: Prince , dit-
elle, rafTurez-vous, vous n’êtes pas dans un
pays barbare; l’hofpitalité, l’humanité Sc la

politefÎe ne règnent pas moins dans le royaume

de Bengale que dans le royaume de Perle.
Ce n’eli pas moi qui vous accorde la pro-
rection que vous me demandez; vous l’avez
trouvée toute acquif’e, non - feulement dans
mon palais , mais même dans tout le royaume,
vous pouvez m’en croire St vous fier à ma
parole.

Le prince de ’Perl’e vouloit remercier la

princeffe de Bengale de (on honnêteté, 8:
de la grâce qu’elle venoit de lui accorder fi
obligeamment; 8c il avoit déjà baifTé la tête

fort bas pour lui en faire fou compliment ,
mais elle ne lui donna pas le temps de par-
ler: Quelque forte envie , aiouta-t-elle, que
i’aied’appr’endre de vous par quelle merveille

vous avez mis li peu de temps à venir de
la capitale de Perle, 8: par quel enchante-
ment vous avez pu pénétrer juf’qu’à vous

préfenter devant moi li fecrètement, que
vous avez trompé la vigilance de ma garde;
comme néanmoins il n’efl pas poflible clue

v Vous n’ayez befoin de nourriture, 8c en vous
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regardant en qualité d’un hôte qui el’t le bien

venu , j’aime mieux remettre ma curiolité à

demain matin , 8C donner ordre à mes fem-
mes, de vous loger dans une de mes cham-
bres, de vous bien régaler, 8c de vous y
laifler repofer 6c délafler , jufqu’à ce que vous

foyez en état de fatisfaire ma curiolité, 8C
moi de vous entendre.

Les femmes de la princelTe qui s’étoient
éveillées des les premières paroles que le
prince Firouz Schah avoit adrellées à la
princefÎe leur maîtrelle , aVec un étonne-
ment d’autant plus grand de le voir au che-
vet du lit de la princelle , qu’elles ne conce-a

voient comment il avoit pu y arriver fans
les éveiller ni elles ni les eunuques; Ces fem-t
mes , dis-je , n’eurent pas plutôt compris l’in-

tention de la princeffe , qu’elles s’habillèrent

en diligence , 8C qu’elles furent prêtes dlexé-

cuter les ordres dans le moment qu’elle les
leur eût donnés. Elles prirent chacune une
des bougies en grand nombre qui éclairoient
la chambre de la princeKe; 8C quand le’
prince eutipris congézen le retirant très-tell,
peâueufement , elles marchèrent devant lui,“

8c le conduilirent dans une très-belle cham-
s bre 9 où les unes lui préparèrent un lit, peux,
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dam que les autres allèrent à la cuifîne 8C à
l’oHice.

Quoiqu’à une heure inclue , ces dernières

femmes néanmoins (le la princefle de Ben-
gale ne firent pas îttendre long -temps le
prince Firouz Schah. Elles apportèrent plu-
lieurs fortes (le mets en grande alHuence. Il
choifit ce qu’il lui plut; &quand il eut mangé

fullifamment, felon le befoin qu’il en avoit ,
elles defTerxrirent, 8C le lajfsèrent en liberté
de le coucher, après lui avoir montré plu-
ieurs armoires où il trouveroit toutes les
choies qui pouvoient lui être néceflaires.

La princefle de Bengale , remplie des char-
mes , de llefprit ., (le la politelTe , & de tou-
tes les autres belles qualités du prince de
Perle , dont elle avoit été frappée dans le peu
d’entretien qu’elle venoit d’avoir avec lui ,

n’avoir encore pu fe rendormir, quand (es
femmes rentrèrent dans (a chambre pour fa
coucher. Elle leur demanda fi elles avoient
eu bien foin de lui; fi elles lËavoien-t laifïé
content; fi rien ne lui manquoit, 8C fur tou-
tes chofes ce qu’elles parafoient de ce prince.

Les femmes de la princefle, après“ l’avoir

fatisfaite fur les premiers articles, répondi-
rent furle dernier: Princefle , nous ne favons
pas ce que. vous en penfez vous z même.

Pour
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“Poutinous , liions vous eüimerions très»heu-’

reufe fi le roi votre père’VOusl’donnoit’pour

Répoux un princelî air’nable. Il n’y en a pas

un à la cour“ de Bengale’q’ui puifïe lui être

comparé 1 8C nous nîapprenons pas auflî qu’il

yï’emaitï’tlans les “états lvpifïns qui foient

i dignes de vêtis. n ’ .
CejdiïcOurs’ Hgçfeur ne déplut pàs à la

aprincefïe ile“ Behgà183-*mais ’ëômme ellene

“vouloit pas déclarer fou fentiment , elle leur
«impoli: filence. Vous êtes des centeufes , dit-
”elle a recouchez - vous y ô: biffez - moi me

rendormir; l “i ,  i
1  Le lendemain 5’ labremière tholia que fit

la princeffe quand elle fut levée 5 fut (le le
heure à» far toilette. J ufqu’alors elle n’avoir

pas encore pris autant de peine qu’elle en
prit ce iour-là pour le coiffer 8: s’a-juflerl,
en cônfulïà’nr (ou miroir. Jamais (es femmes

favôieht eutbefoïn (le plus de’patience pour
faire &déïatîrè plufieurs fois là même choie,
’iufqu’à ce qu’elle fût contente. A ’ ’l

Je n’ai pas déplu au prince (le Perfe en
déshabillé , “je m’en fuis bien apperçue, di«

foit’elle en elle-même ,ïil verra iàutre gohofe
Quand îè ferai’dàn’s mes’ai’ours’. Elle s’orna

la tête (1e“diamian’svles plus’gxloisïët les plus

Milliards; avec un collier, des bracelets , 8C

Tomé XI. L
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.une ceinture (le pierreries femblables , le tout
d’un, prixineüimable; l’habit qu’elle prit

étoit d’une étoffe laÎ plus riche de touteskles

Indes , ’qu’on ne travailloit que pour les
rois, les princes 8c les. princelTes, 8: d’une
couleur qui achevoit de la parer avec tous
l’es avantages. Après qu’elle eut encore con;

.fulté Ion miroir plulieurs fois, St qu’elle eut
demande à (es;femme3111u11e après; l’autre ,
s’il manquoit quelque chofe à l’on ajuf’cement ,

elle envoya l’avoir fi le prince de Perle étoit
éveillé, ô: au cas qu’il le fût, 8C habillé,

comme elle ne doutoit pas qu’il ne deman-
dât de venir (à préfenter devant elle , de lui
marquer, qu’elle alloit venir elle-même, «Sc

qu’elle avoit l’es raifons pour en ufer de la

forte. 4 ,l Le prince de Perfe qui avoit gagné fur le
jour ce qu’il avoit perdu la nuit, 8: qui s’étoit

remis parfaitement de (on voyage pénible .9
venoit d’achever de s’habiller , quand il reçut

le bon jour de la prirrcefTe de. Bengale par
une de les femmes. I

(Le prince , fans donner àla femme (le ia
princefl’e le Vtemps.d.e lui faire part de ce
qu’elle avoir à lui dire , luiidemianda la prin.
celle étoit en état’qu’il pût lui rendrerfon

devoir 8l (es refpefls. Mais qüand la femme
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f6 fut acquittée auprès de lui (le l’ ordre qu’elle

avoit: La princelle , dit-il , cit la maurelle”, “
8C je ne fuis chez elle que pour-exécuter lès
commandemens.,

La princelTe de Bengale n’eut pas plutôt
appris que le prince de Perle l’attendoit g
qu’elle vint le trouver. Après-les complimens
réciproques de la part du prince , fur ce qu’il
avoit. éveillé la princeiTe au plus fort de [on

fommeil, dont il lui demanda mille pardons ,
8C (le la part de la princellè , qui lui demanda,
comment il avoit palle la nuit, 8C en quel
état il le trouvoit; la princefl’e’ s’allit fur. le

fopha , le prince fit la même choie , en fe
plaçant à quelque diflance par refpeâ. i

Alors la princeiÎe , en prenant la parole:
Prince, dit- elle , j’eufle pu vous recevoir
dans la’ chambre où vous m’avez trouvée

couchée cette nuit. Mais comme le chef de
mes eunuques a la liberté div entrer , St que
jamais il ne pénètre ici fans ma permiHion 3
dans l’impatience où je fuis (l’apprendre de

vous l’aventure furprenante qui me procure
le bonheur de vous voir , j’ai mieux aimé
venir vous en fommer ici, comme dans un
lieu où ni vous ni moi ne ferons pas inter-i

” rompus. Obligez-moi donc rie: vous encon-Ï
Li]
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jure, de me donner la fatisfaâion que îe

vous demande. L ., Pour fatisfaire à la princelTe de Bengale ,’

le prince Firouz Schaz commença (on dif-
cours par la fête folemnelle 8C annuelle du
Nevrouz , dans tout le royaume (le Perle ,
avec le récitrde tous les fpeâacles clignes de fa
curiofité, qui avoient fait le divertilïèment (le
la cour de Perle , 8c prefque généralement de

la ville de Schiraz. Il vint enfuite au cheval
enchanté , dont la defcription, avec le récit
des merveilles que l’indien monté demis avoit

fait voir devant une alTemblée fi célèbre,
convainquit la princelTe, qu’on ne pouvoit
rien imaginer au monde (le-plus furprenané
en. ce genre. Princefle, continua le prince de
Perle , vous jugez bien que le roi mon père
qui n’épargne auçune dépenfe pour augmem

ter les tréfors (les choies les plus rares 8l les
plus curieufes dont il peut avoir connoifïance ,
doit avoir été enflammé d’un grand défit d’y

ajouter un cheval de cette nature. Il le fut
en elïet, 8c il n’héfita pas à demander à
l’indien ce quiil l’ef’timoit.

» La réponfe de l’indien fut des plus extrava-

gantes, Ildit qu’il n’avoit pas acheté le che-

val , mais qu’il l’avoir acquis en échange
d’une fille unique qu’il avoit , 8c que comme

“i
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il ne pouvoit s’engager à s’en priver que Tous

une condition femblable , il ne pouvoit le lui
céder qu’en .e’poufant,’ avec fon contentai

ment, la princelTe ma fœur. i î
La foule des courtifans qui environnoient

le trône du roi mon père, qui entendirent
l’extravagance de cette propofition , s’en mo-

quèrent hautement; 8l en mon particulier
j-’ en conçus une indignation fi grande , qu’il

ne me fut pas poflible de la diflimuler , d’au-
tant plus que je m’apperçus que le roi mon
père balançoit fur ce qu’il devoit répondre.

En effet , je crus voir le moment qu’il alloit
lui accorder ce qu’il demandoit 3 fi je ne lui
enfle repréfenté vivement le tort qu’il alloit

faire à fa gloire. Ma remontrance néanmoins

ne fut pas capable de lui faire abandonner
“entièrement le defTein de facrifier la princelÏe

ma fœur à un homme ’fi méprifable. Il crut

que je pourrois entrer dans fon fentimentr’ü
une fois je pouvoiscomprendre comme lui,
à ce qu’il s’imaginoit , combien ce cheval
étoit eilimable’ par fa fingularité. Dans cette
vue , il voulut que je l’examinafïe , que je! le

montafTe , 8c que j’en tiffe llelTai moi-même.

Pour complaire au roi mon père , je montai
le cheval: 8C (lès que je fus demis , comme
javois vu iliindien mettre la main. à une 6h81

V L iij
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ville 8L la tourner, pour fe faire enlever avec
le cheval, fans prendre autre enfeignement
(le-lui , je fis la même chofe, 5C dans l’inPtant
je fus enlevé en l’air d’une vîtefTe beaucoup

plus grande , que d’une flèche décochée par

l’archer le plus robufle 8c le plus expérimenté.

En peu (le temps je fus fi’fort éloigné (le

la terre , que je ne diflinguois plus aucun
objet, 8: il me (embloit que j’approchois li
fort (le la voûte du ciel, que je ’craignois
d’aller m’y. brifer la tête. Dans le mouve«

ment rapide dont j’étois emporté, je fus
long-temps comme hors de moi-même, 8:
hors d’état (le faire attention au danger pré-
.fent auquel j’étois expofé en plufieurs maniè-

res. Je voulus tourner à contreofens la ’che-
ville que j’avois tournée d’abord, mais je
n’en expérimentai pas l’effet que je m’étais

attendu. Le cheval continua de m’emporter
vers le ciel , 8: ainfi de m’éloigner de la terre
[de plus en plus. Je m’apperçus enfin d’une

autre cheville; je la tournai, 8c le cheval
au lieu de s’élever davantage, commença
à décliner vers la terre; ô: commeÏje me
trouvai bientôt dans les ténèbres de la nuit ,
8c qu’il n’étoit pas poflible de gouverner. le

* cheval pour me faire pofer dans un lieu où
je ne courtille pas de danger, je tins la
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bride en un même état, 8l je me remis à la
Volonté de dieu (un ce qui pourroit arriver

de mon fort. ’ -Le cheval enfin feipofa, je mis pied à
terre: 8c en examinant le lieu , je me trouvai
fur la terrafÎe de ce palais. Je trouvai la porte
de l’efcalier qui étoit entr’ouverte , je clef-

cendis fans bruit, 8C une porte ouverte,
avec un peuîde lumière , fe préfenta devant
moi. J’avançai la tête;, 8C comme j’eus vu

des eunuques endormis , 8C une grande
lumière élu-travers d’une portière 3 la nécef-

lité prefTante où i’étois , nonobflant le danger

inévitable dont i’étois menacé fi les eunuques

fe fulïent. éveillés , .m’infpira 71a hardielÏe ,

pour ne pasà dire la ,témérité g; d’avancer
légèremenr’ ô: d’ouvrir la portières: - «Î -

i Il n’eü palé befoin , prineeiïe , ajouta le
prince , de vous dire 1e ref’œ’; vouSileîavez. ’

Il ne me relie qu’à vous remercier de votre
bonté“ 8c de. votrergiénérofiréyôtivous fupplier

devine “marquer’par lquelÎÎ endroit jaspais .
vousftémoigner ima reconno’rfTanée d’un ’ fi

grand bienfait; tel que vous en fuyez ratis-
faire. Comme , felon le droit des gens , je fuis
déjà votre efclave, 8C que je ne puis plus
vous offrir ma pe’rfonne , il ne morelle plus
me mon coeur. Que dis-je , primaire ?: il.

’ Liv
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n’en plus à moi ce cœur , vous .me l’avez
ravi par’vos charmes , &Vd’une manière

que, bien loin de vous le redemander, je
vous l’abandonne.“Ainfi’, permettez-moi de

vous déclarer) que je ne vous connais pas
moins pour maîtrelTe de mon cœur que de
mes’ volontés.

Ces dernières .paroles du prince Firouz
Schahjfurent prononcées d’un ton 8c d’un

airrqui new laifsèrent pas clouter la primaire
(le Bengale un (cul n1mhent.del’eEetqu’elle

avoit attendu (le les attraits. Elle ne fut
pas (candalifée de’la déclaration du prince

de Perle, comme trop précipitée. Le muge
qui lui; en mana au vifage , lnefervit qu’à
la rendre plus belle ê: plus aimahlegux yeux;

du prince.: ; l ,. J ,. -1’ Quand le prince Firouz Schah’ eut achevé

de parler: Princeiîrtpritla primaire de Ben-v
gale , fi vous; m’avez fait un ,plâifir des plus
(enlibles en. mei- ra’contant” les choies (ùrpre-J

nautes 8C - memeilleufes , que: je viens d’en-r,
tendre ç d’un ïàque ’CÔtéæniCuËài :pu vous

regarder faim. frayeur dans la; plus haute
région dallait; 8C (ludique, j’entre. le bien
de vous ivoir degun-At moi fain 5: fauf , je
n’ai celle; néanmoins de craindre, que dans-
le moment que yQousfm’axç’ez apprisque

..t

r)“ .
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cheval de l’indien étoit venu le poferli heu-

reufement fur la terrade de mon palais, la
même choie pouvoit arriver en mille autres
endroits; mais je fuis ravie de ce que le
llafard m’a donné la préférence , 81 l’occafion

.de vous faire connoître que le même liafard
pouvoit vous adrefïer ailleurs , mais non pas
où vous puifliez être reçu plus agréablement ,

ü avec plus de plaifir.
Ainfi , prince”, je me tiendrois offenfe’e

très-fenfiblement , fi je voulois croire que
la penfée que vous m’avez témoignée d’être

mon efclave fût férieufe , b: que je ne
l’attribuafïe pas à votre honnêteté plutôt qu’à

.un fentiment fincère; 8c la réception que
je vous fis hier , doit vous faire connoître
fiifiifamment que vous n’êtes pas moins libre

qu’au milieu de la cour de Perle.
I Quant à votre cœur, ajout-a la princefTe
de Bengale , d’un ton qui ne marquoit rien
moins qu’un refus, comme je’fuis bien per-
fixadée que vous n’avez pas attendu jufqu’à

.préfent à en difpofer , ô: que fous ne devez

.avoir fait choix que d’une princefTe qui le
mérite , je ferois fort fâchée de vous donner
lieu de lui faire une infidélité.

Le prince Firouz Schah voulut protel’ter à
la princeffe de Bengale qu’il étoIi: venu de

v
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Perle maître de fou cœur; maisdans le
moment qu’il alloit prendre la parole, une
des femmes de la princerie, qui en avoit
l’ordre , vint avertir que lediné étoit fervi.

Cette interruption délivra le prince 8c la
princelTe d’une explication qui les eût em-
barralie’s également, dont ils nlavoient pas

befoin..La princefle de Bengale demeura
pleinement convaincue de la fincérité du

4 prince de Perle; 8: quant au prince, quoi-
que la princelTe ne le fût pas expliquée , il
jugea néanmoins par (es paroles 8c à la
manière favorable dont il avoit été écouté ,

qu’il avoit lieu d’être content de fon bonheur.

Comme la femme de la princelTe tenoit
la. portière ouverte, la princeffe de Bengale,
en le levant, dit au prince de Perle , qui fit
la même chofe , qu’elle n’avoit pas coutume

“de dîner de li bonne heure 5. mais que, comme

elle ne doutoit pas qu’on ne lui eût fait faire
un méchant foupé, elle avoit donnétordre
qu’on fervit le dîné plutôt qu’à l’ordinaire : 5C

en difant ces paroles, elle le conduilit dans
un fallon magnifique, où la table étoit pré.
parée 8l chargée d’une grande abondance
d’excellens mets. Ils le mirent à table; 8c
dès qu’ils eurent pris place , des femmes
efçlavçs de la princelfe , en grand nombre,
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belles ô: richement habillées, commencèrent

’ un concert agréable diinflrumens ô: de voix,

qui dura pendant tout le repas.
’ Comme le concert étoit des; plus doux, 8C

ménagé de manière qu’il n’empêchoit pas le

prince St la “princefTe de s’entretenir , ils

pafÎsèrent une grande partie du repas , la
princefle à- fervir le prince 8C à l’inviter de
manger , 8l le prince de fou côté à fervir
la .princeffe de ce qui lui paroifloit le meil-
leur , afin de la prévenir avec des. manières
81 (les paroles qui lui attiroient de nouvelles
honnêtetés 8c de nouveaux, complimens de
la part de la princefTe; St dans ce commerce
réciproque de civilités 8c d’attentions l’un

pour l’autre, l’amour fit plus de progrès de
part 8l d’autre qu’un tête-à-tête prémédité.

Le prince 8: la princefTe fe levèrent enfin
de table ; la princefTe mena le prince de
Perfe dans un cabinet grand 8c magnifique
par fa flruclure , St par lier Si: l’azur qui
l’embellifloient avec fymétrie , 6C riche-
ment meublé...Ils s’aHirent fur le fopha , qui
avoit une vue très-agréable fur le jardin du
palais ,’qui fut admiré par le prince Firouz
schah, pour la variété (les fleurs , des arbufles
8L des arbres , tous différens de ceux de
Perfe , auxquels ils ne cédoient pas en.

L. vi
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beauté. En prenant occafion de lier la coud;
verfatiou avec la princelle par cet endroit :
Princefle, ditril, j’avois cru qu’il n’y avoit

au monde que la Perle ou il y eût des pa-
lais fuperbes l8: des jardins admirables, die
gnes de la majeflé des rois; mais-je vois.

A que par-tout où il ya de grands rois, les-
rois (avent le faire bâtir des demeures con-
venables à leur grandeur ô: à leur puillance;
8C s’il y a de la différence dans la manière

(le bâtir 8l dans les accompagnemens , elles
fe tellemblent dans la grandeur à: dans la.

magnificence. J ,
Prince , reprit la princelle (le Bengale ,À

comme je n’ai aucune idée (les palais de
Perle“, je ne puis porter mon jugement fur
la comparailon que vous en faites avec le
mien pour vous en dire. mon femiment;
mais quelque [incère que vous guilliez être,
j’ai de la peine à me perfuader qu’elle foit

julie : vous voudrez bien que je croye que
la complaifance y a beaucoup de part. Je
ne veux pourtant pas méprifer mon palais
devant vous; vous avez de trop bons yeux ,
8C vousêtes d’un trop bon goût pour n’en.

pas juger fainement; mais je vous allure
que je le trouve très-médiocre , quand je le e
mets en parallèle avec celui du roi mon

m-n--K
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père , qui le furpafre infiniment en gran-
deur , en» beauté 8C en richeiïes. Vous m’en

direz vous-même ce que vous en penferez
quand vous l’aurez vu. Puifque le hafarcl
vous a amené infirma la Capitale de ce
royaume , je ne doute pas que vous ne
vouliez bien le voir 81 y faluer le Iroi mon
père , afin qu’il vous rende les honneurs
dûs à un prince de votre rang 8c de votre
mérite.

A En feulant naître au prince de Perfe la
cu-riofite’ de voir le palais de Bengale, 8C d’y

faluer le roiilbn père, la princefTe fe flattoit
que f1 elle pouvoit y réuflir, (on père, en
voyant un prince fi bien fait , fi fage 8l 5
accompli en toutes fortes de belles qualités y
pourroit peut-être fe réfoudre à lui propofer.

une alliance s en offrant (le la lui donner
pour époufe’, 8C par-là , comme elle étoit
bien perfuaÊlée qulelle n’étoit pas indifférente

au prince s 8c que le prince ne refuferoit pas
d’entrer dans cette alliance, elle efpéroit de
parvenir à l’accornplifïement de (es fouliaits y

en gardant la bienféance convenable à une
princefïè qui vouloit paroître être foumife
aux volontés du roi (on père. Mais le prince
de Perle ne lui répondit pas fur cet article
conformément à ce qu’elle en avoit penfé,
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- Princefïe, reprit le prince, le rapport que

vous venez de me faire de la préférence
du palais du roi de Bengale, que vous
donnez au vôtre, me fuflit pour ne pas faire
difliculté de croire qu’il cil lincère. Quant.
à la propolition que vous me faites (le rendre ’

mes refpeéls au roi votre père, je me ferois
non-feulement un plaifir , mais même un
grand honneur de m’en acquitter.- Mais,
princeKe, ajouta-t-il, ie vous en fais juge
vous-même; me confeillerîez-vous de me
préfenter devant la maieflé d’un li grand

monarque comme un aventurier, fans fuite
8C fans un train convenable à mon rang?

Prince, repartit la princefïe , que cela ne
vous l’aile pas de peine , vous n’avez qu’à

vouloir , [l’argent ne vous manquera pas
pour vous’faire tel train qu’il vous plaira ,
je vous en fournirai. Nous avonsqici (les nér
godans de votre nation en grand) nombre ;i
vous pouvez en choifir autant que vous le
jugerezà propos, pour vous faire une mai-
fon qui vous fera honneur. .
I Le prince Firouz Schah pénétra l’intention

de la princelle de Bengale; ô: la marques
fenüble qu’elle lui donnoit de (on amour
par cet endroit, augmenta la pallion qu’il
avoit conçue pour elle; mais quelque forte

A AÀJ..
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qu’elle fût , elle ne lui fit pas oublier fon
devoir. Il lui répliqua fans héliter : Prin-
ceffe, dit-il, j’accepterois de bon coeur
l’offre obligeante que vous me faites, dont
je ne puis allez vous marquer ma reconnoif-
fance , fi l’inquiétude où le roi mon père
doit être de mon éloignement ne m’en em-

pêchoit abfolument. Je ferois indigne des
bontés 8C de lajtendreû’e qulil a toujours
eues pour moi, fi je ne retournois au plutôt,
8C ne me rendois auprès de lui pour les Faire
celier. Jesle connois; 8C pendant que j’ai le
bonheur (le-jouir de l’entretien d’une prin-
cefTe li aimable, je fuis perfuadé qu’il efl
plongé dans des douleurs mortelles, 8C qu’il
a perdu l’efpérance de me revoir. J’efpère

que vous me ferez la jufliœ de comprendre
que je ne puis fans ingratitude , 8c même
fans crime, me dilpenfer d’aller lui rendre
la vie, dont un retour différé trop long-
temps pourroit lui canier la perteî

Après cela, princefre , continua le prince
de Perle , fi vous me jugiez digne d’afpirer
au bonheur de devenir votre époux, comme
le roi mon père m’a toujours témoigné qu’il”

ne vouloit pas me contraindre dans le choix
“d’une époufe , je n’aurois pas de peine à

obtenir de lui de revenir, non pas en in-.
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connu , mais en prince , demander (le fa
part au roi de Bengale de contraâer alliance
avec lui par notre mariage. Je fuis perfuaclé
qu’il s’y portera de lui-inêine,(lès que je
l’aurai informé-(le la générofité avec laquelle

vous m’avez accueilli dans ma difgrâce.

De la manière que les prince de Perle
venoit de s’expliquer , la princefi’e de Ben-
gale étoit trop raifonnable pour infil’cer à lui

perfuader de fe faire voir au roi de Bengale,
ô: d’exiger de lui de rien faire contre fou
devoir 8c contre (on honneur; mais elle fut
alarmée du prompt départ qu’il méditoit, à

ce qu’il lui parut, ô: elle craignit, s’il prenoit

congé d’elle figôt, que bien-loin de lui tenit
la promefïe qu’il lui faifoit, il ne l’oubliât

dès qu’il auroit celle de la voir. Pour l’en

détourner, elle lui dit; Prince , en vous
t faifant la propofition de contribuer à vous

mettre en état de voir le roi. mon père ,
mon intention n’a pas été (le m’oppofer

à une excul’e aufli légitime que celle que
vous m’apportez , 8c que je n’avois pas
prévue. Je me rendrois complice moi-même

’de la faute que vous commettriez fi j’en
avois la penfe’e’, mais je ne puis approu-
ver que vous fougiez à partir auHi promp-
tement que Vousfemblez vous le propofer.
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Accordez au moins à mes prières la grâce
que je vous demande, de vous donner le
temps de: vous reconnoître; St puifque mon
bonheur a voulu que vous (oyez arrivé;
dans le royaume de Bengale plutôt qu’au
milieu d’un défert , ou que fur le fommet
d’une montagne fi efcarpée , qulil vous eût
été impoflible d’en defcendre , d’y faire un

féiour fuflifant pour en porter (les nouvelles
un peutdétaille’es à la cour de Perle.

,Ce difcours (le la prunelle (le Bengale.
avoit pour but , que le prince Firouz , en
faifant avec elle un féiour (le quelque durée ,n
devînt infenliblement plus, pafiionné pour les
charmes , dans l’efpérance que par ce moyen,
Bardent délir- qu’elle appercevoit en; lui de

retourner en Perle , fe ralentiroit, 8C qu’a-
lorsÏil pourroit le déterminer à paroître en
public 8C à [e faire voirau roi de Bengale.
Le prince de Perle ne put honnêtement lui
rentrée la grâce qu’elle lui demandoit, après
la réception .8: l’accueil favorable qu’il en»

aNoîtreçu. Il eut la complaifance d’y cana,

defcendre, 8C la princelle ne fougea plus
qu’à lui rendre [on féjour agréable par tous
les diverti’lïemens qu’elle put imaginer.

- Pendant plulieurs iours, ce ne furent que
’ fêtes, que; bals, que concerts , que faims,
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ou collations magnifiques, que promenades
dans le jardin, ê: que chauffes dans le parc
du palais, où il y avoit toutes fortes de
bêtes fauves; de cerfs, biches, daims , che-
ivreuils , 8C d’autres femblables , particulières

au royaume (le Bengale, dont la chafTe, non
dangereufe, pouvoit convenir à la princefle.

A la fin de ces chafïes 7 le prince 8C la
princefÎe fe rejoignoient dans quelque bel
endroit du parc , où on leur étendoit un-
grand tapis avec des couflins, afin qu’ils nif-
fent affis plus commodément. Là, en repre-
nant leurs efprits , ô: en fe remettant de
l’exercice violent qu’ils venoient de fe don-
ner, ils s’entretenoient furirlislrers Mets-Sur“

toute chofe , la princefle de Bengale prenoit
un grand foin (le faire tomber la converfa--
tion fur la grandeur, la puiffiance, les rië
cheffes 8l le gouvernement de la Perfe, afin
que du difcours’ du prince Firouz Schah ,
élie pût à foutoir: prendre ioccafion deului
parler du royaume de Bengale St de: lesî
avantages , 8c par-là gagner; fur Ion ef’pritî
de le faire refondre à. s’y arrêter; mais. il
arriva le contraire de ce qu’elle s’étoit prod

hpofée. r . i ’En effet , le prince (le Perfe, fans rien
exagérer, lui fit un détail fi. avantageux de:

.
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la grandeur du royaume des Perfe , de la
magnificence 8C de l’opulence qui y regnoient ,

de fes forces militaires, de fou commerce
par terre ô: par mer iufqu’aux pays les plus
éloignés, dont quelques-uns lui étoient in-
connus ,“ôz de la multitude de fes grandes
villes , prefqu’aufïi peuplées que celle qu’il’

avoit choifie pour fa réfidence , ou il avoit
même des palais tout meublés , prêts à le
recevoir, felon les différentes faifons, de
manière qu’il” étoit à fon choix de iouir
d’un printemps perpétuel; qu’avant qu’il eût

achevé, la princefÏe regarda le royaume de
Bengale comme de beaucoup inférieur à
celui de Perle par plufieurs endroits. Il ar-
riva même que quand il eut fini (on difcours,
6C qu’il l’eut priée de l’entretenir à (on tour

des avantages du royaume de Bengale, elle
ne put s’y réfoudre qu’après plufieurs inti

tances de la part du prince.
La princelïe de Bengale donna donc cette

fatisfaâion au prince Firouz Schah , mais en
diminuant pluiieurs avantages par où il étoit
confiant que le royaume de Bengale furpaf-
foit le royaume de Perfe. Elle lui fit fi bien
connoitre la difpofition où elle étoit de’l’y

accompagner, qu’il pigea qu’elle pourroit y
confentir à la première propofition qu’il lui
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en feroit; mais il crut qu’il ne feroit à prod
p03 de la lui faire , que quand il auroit eu la
complaifance de demeurer avec elle allez de
temps pour’la mettre dans (on tort, au cas
qu’elle voulût le retenir un peu pluselong-
temps, 81 l’empêcher de fatisfaire au devoir
indil’penfable de le rendre auprès du roi (on
père. t

Pendantdeux mois entiers ,le prince Firouz
Schah s’abandonna entièrement aux volontés

de la princeH’e de Bengale , en fe préfen-
tant à tous les divertifi’emens qu’elle put ima-

giner , 8l qu’elle voulut bien lui donner ,
comme fr jamais il n’eût dû faire autre chofe

que (le palier fa vie avec elle de la forte.
Mais/dès que ce terme fut écoulé, il lui
déclara férieufement qu’il n’y avoit que trop

long-temps qu’il manquoit à fon devoir, 8c
il la pria de lui accorder enfin la liberté de
s’en acquitter, en lui répétant la promelï’e

qu’il lui avoit déjà faire de revenir incellam-

ment, 8c dans un équipage digne d’elle 8:
digne de lui , la demander en mariage dans
les formes au roi de Bengale. ’

PrincelTe, ajouta le prince , mes paroles
peut-être vous feront fufpeéles; St que fur
la permiflion que je vous demande, vous
m’avez déjà mis au rang de ces faux amans

v
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ligui mettent l’objet (le leur amour en oubli
dès qu’ils en (ont éloignés; mais pour mar-

que de la pallion non feinte 8C non’limu-
. le’e, avec laquelle je fuis perfuade’ que la vie

ne me peut être agréable qu’avec une prin-
celle aufli aimable que vous l’êtes 3 86 qui
m’aime , comme je ne veux pas en douter,
i’oferois vous demander la grâce de vous
emmener avec moi, li ie ne craignois que
vous ne prifliez ma demande pour une

offenfe. .Comme le prince Firouz Schab le fut
apperçu que la princefïe avoit rougi à ces
dernières paroles, rôt que fans aucune mar-
que (le colère elle hélitoit fur le parti qu’elle

i devoit prendre: Princefle , continua - t- il ,
pour ce qui ell du contentement du roi mon

père, 8c de l’accueil avec lequel il vous
recevra dans l’on alliance, ie puis vous en
affurer. Quant à ce qui regarde le roi de Ben-
gale , après les marques de tendrelÏe, d’ami-
tié 8: de conüdération qu’il a toujours eues

8C qu’il conferve encore pour vous , il fau-
droit qu’il fût tout autre que vous ne me
l’avez dépeint; c’ell-à-dire , ennemi de votre

repos 8: de votre bonheur , s’il ne recevoit
avec bienveillance l’ambaHade que le roi.
mon père lui enverroit, pour obtenir de lui
l’approbation de notre mariage.
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La princelTe de Bengale ne répondit rien

à ce difcours du prince de Perle; mais (on
filence .86 l’es yeux baillés lui firent connaî-
tre mieux qu’aucune autre déclaration , qu’elle

n’avoir pas de répugnance à l’accompagner i

en Perfe , 8: qu’elle y confentoit. La feule
difficulté qu’elle parut y trouver, fut que le
prince de Perle ne fût pas allez expérimenté ’

pour gouverner le cheval, &r qu’elle crai-
gnoit (le fe trouver avec lui dans le même
embarras que quand il en avoit fait reliai.
Mais le prince Firouz Schah la délivra li
bien de cette crainte, en lui perfuadant
qu’elle pouvoit s’en fier à lui, 81 qu’après

ce qui lui étoit arrivé, il pouvoit délier l’In-

dien même de le gouverner avec plus d’a-
drelle que lui, qu’elle ne longea plus qu’à

prendre avec lui des mefures pour partir fi
lècrèternent, que perfonne de l’on palais ne

- pût avoir le moindre foupçon de leur defÏein.
Elle réuflit; Sc dès le lendemain matin ,

un peu avant la pointe du jour, que tout
fou palais étoit encore enfeveli dans un pro-
fond fommeil, comme elle le fut rendue
fur la terralle avec le prince g le prince tourna
le cheval du côréycle la Perle , dans un en-
droit où la princélle pouvoit elle-même s’af-

feoir en croupe aifément. Il monta le pre-e

il“ A.
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mier; 8c quand la princelTe le fut aflife der-
rière lui à fa commodité, qu’elle l’eut emi-

braillé de la main, pour une plus grande
sûreté , 8c qu’elle lui eut marqué qu’il pou-

qvoit partir , il tourna la même cheville qu’il

avoit tournée dans la capitale de Perle. 6C
le cheval les enleva en l’air.

Le cheval fit (a diligence ordinaire , 8: le
prince Firouz Schah le gouverna (le rrianière ,
qu’environ en deux heures 8! demie , il dé-
couvrit la capitale de la Perfe. Il n’alla pas
defcendre dans la grande place d’où il étoit

parti , ni dans le palais du fultan , mais dans
un palais de plaifance, peu. éloigné de la
ville. Il mena la princefle dans le plus bel
appartement , où il lui (lit que pour lui faire
rendreiles honneurs qui lui étoient dûs , il

, alloit avertir le fultan (on père (lel leur arri-
vée, ô: qu’elle le reverroit inceflamment;

que cependant il donnoit ordre auconcierge
du palais, qui étoit préfent , de ne lui laif-
fer manquer de rien (le toutes les chofes
dont elle pouvoit avoir befoin.

Après avoir laille’ la princefle dans l’ap-

partement ,le prince Firouz Schah commanda
au concierge de lui faire feller:un cheval.
Le’cheval lui fut amené, il le: montai; 8l
après avoir renvoyé le concierge auprès de
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la princefTe , avec ordre fur toute choie , (le
la faire “déjeûner de ce qui pouvoit lui être

fervi le plus promptement, il partit ï 8C dans
le chemin 8c dans les rues de la ville par où
il pailla pour fe rendre au palais, il fut reçu
aux acclamations du peuple, qui changea fa.
triflefTe en ioiel, après avoir défefpéré Ide le

revoir jamais , depuis qu’il avoit difparu; Le
fultan fon père donnoit audience quand il le
préfenta devant lui.au milieu de fou confeil,
qui étoit tout en habit de deuil, comme le
Tultan, depuis le jour que le cheval l’avoir
emporté. Il le reçut en remballât“ avec des
larmes (le ioie’ôc (le tendreffe ;il lui demanda

avec enipreflement ce que le cheval de l’In-
dien étoit devenu;

ICette demande donna lieu au prince de
prendre l’occafion de’raconter au fultan fan
père , l’embarras 8C le danger où il s’étoir

trouvé, raprès»que le cheval l’eut enlevé
dans l’air; (laquelle inanièireil s’en étoit tiré ,

8C comment il étoit arrivé enfaîte au palais

de la princelTe de Bengale; la bonne récep-
tion qu’elle lui àvoit faire g. le motif qui l’avoir

obligé :de faire“ avec elle un plus long féiour

qu’il ne devoit; 8c la complaifance qu’elle
avoit carde ne le pas défobliger; iufqu’à

qbtenir
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bbtenir d’elle enfin de venir en Perle avec
lui , après lui avoir promis del’époufer.

Enfile , aiouta le prince en achevant j
après lui avoir promis en même -temps que
vous ne me refuferiez pas votre confente-
ment, je viens de l’amener avec merlin le
Cheval de l’indien; elle attend dans Un des
palais de plail’ance de votre maief’cé , où je

l’ai laine-e, que j’aille lui annoncer que je ne

lui en ai pas fait la promelre en vain.

A ces paroles , le prince le prolterna de-
vant le fultan fan père, pour le fléchir;
mais le fultan l’en empêcha , il le retint, ô:
en l’embrallant une feeonde’fois: Mon H15,

dit-il, non a feulement ie confen’s. à votre
mariage, avec la princefÎe de Bengale, je
veux même aller alu-devant d’elle en par;
fonne , la remercier de l’obligation que je lui
ai en mon particulier, l’amener dans mon
palais, 8C célébrer fes noces (les aujourdlhui,

Ainfi le fultan, après avoir damné les on
tires pour l’entrée qu’il vouloit faire à la prin--

celïe de Bengale, ordonna que l’on quittât
l’habit de deuil, 81 que les réjouifl’ances com-

mençalÏent par le concert des timbales, des
trompettes 8c des tambours , avec les autres
inlirumens’ guerriers; il ’commanda qu’on

Tome XI! - M
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allât faire fouir l’indien de prifon, 8c qu’on

le lui amenât. .t L’indien lui fut amené; ô: quand on le lui
eut préfenté: Je m’étois affuré de ta per-

forme, lui dit le fultan , afin que ta vie, qui
cependant nient pas été une viâime fum-
liante , ni à ma colère , ni à ma douleur , me
répondit de celle du prince mon fils. Rends
grâces à dieu de ce que je l’ai retrouvé. Vas ,

reprends ton cheval, 8: ne parois plus de:

i vant moi. rQuand l’indien fut hors de la préfence du

fultan de Perfe; comme il avoit appris de
ceux qui étoient venus le délivrerlde prifon ,
que le prince Firouz. Schah étoit de retour
avec la princefÎe qu’il avoit amenée avec lui

fur le cheval enchanté, le lieu où il avoit
mis pied à terre , 8: où il l’avoir lainée , ô;

que le fultan (e difpofoit à aller la prendre
8c l’amener à fon palais; il n’hélita pas à le

devancer lui 8C le prince de Perle , 8l fans
perdre de temps, il le rendit en diligence au
palais de plaifance; 8: en s’adreiïant au con:
cierge , il dit qu’ilvenoit de la part du ful-.
tan &du prince de Perfe, pour prendre la

’princefTe de Bengale en croupe. fur le che-
,val , 8: la mener en l’air au fultan qui liar-
tendoit, difoit-il, dans la place de (on pa«
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lais pour la recevoir, 80 donner ce (pech-
cle à fa cour ô: à la ville de Schiraz.

L’indien étoit connu du concierge , qui
favoit que le fultan l’avoit fait arrêter ; 8C le
concierge lit diamant moins de difliculté à
ajouter foi à fa parole , qu’il le voyoit en
liberté. Il (e préfenta à la princelTe de Ben-

’ gale, ô: la princelïe n’eut pas plutôt appris

,qu’il venoit particulièrement de la part du
prince de Perle, qu’elle confentit à ce que
Îe prince fouhaitoit,’ comme elle fi: le per.

fuadoit.
L’indien , ravi en lui - même de la facilité

qu’il trouvoit à faire réufiir (a méchanceté p

monta le cheval , prit la princefle en croupe ,
avec l’aide du concierge; il tourna la. che-
ville , 8: auliitôt le cheval les enleva lui 8C
la princefÎe au plus haut de l’air.

Dans le mêmemoment , le fultan (le Perle,
fuivi de fa cour, fartoit de [on palais pour
fe rendre au palais de plaifance 3 à: le prince
(le Perfe venoit de prendre le devant pour
préparer lai princeflè de Bengale à le rece-
voir , comme l’indien aEec’ioit de palier au-

(lelïus de la ville avec fa proie , pour braver
le fultan 8: le prince , 8C pour (e venger du
1ruit’ementiniul’te qui lui avoit été fait , comme

il le prétendoit.

e M a; ,
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Quand le fuitai] (le Perfe eut apperçu le

ravilieur qu’il ne méconnut pas , il s’arrêta

avec un étonnement d’autant plus fenfible
8C plus affiigeant, qu’il n’étoit pas pollible

de le faire repentir de l’affront inligne qu’il

lui faifoit avec un fi grand éclat. Il le chargea
(le mille imprécations avec les courtifans,
8C avec tous ceux qui furent témoins d’une
infolence fi fignalée , 8C de cette méchanceté

fans égale. kL’indien , peu touché de ces malédictions,“

dont le bruit arriva iuf’qu’à lui , continua fa

route, pendant que le fultan de Perle rentra
dans le palais , extrêmement mortifié de rece-

voir une iniure aufli atroce, & de le voir
dans l’impuifl’ance d’en punir l’auteur.

Mais quelle fut la douleur (le prince Firouz
Schah, qùand il vit qu’à fes propres yeux,
fans pouvoir y apporter empêchement, l’in-
(lien lui enlevoit la princelÏe de Bengale, qu’il
aimoit fi paflionne’ment ,4 qu’il ne pouvoit

plus vivre fans elle. A cet objet , auquel il
ne s’était pas attendu, il demeura comme
immobile. Et avant qu’il eût délibéré s’il (à

déchaîneroit en iniures contre l’indien , ou

s’il plaindroit le fort déplorable (le la prin?
cefTe , 8C s’il lui demanderoit pardon dupai
de précaution qu’il avoit pris pour le la con;

-e.
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ferver , elle qui s’étoit livrée à lui d’une

manière qni marquoit fi bien combien il en
étoit aimé; le cheval qui emportoit l’un 8c
l’autre avec une rapidité incroyable , les avoit
dérobésà fa vue. Quel parti prendre .? Retour-

nera-t-il au palais du fultan fon père , fe ren-
fermer dans (on appartement, pour fe plonger
dans l’ainâion , fans le donner aucun mou-
vement à la pourfuite du ravifleur , pour
délivreriez princelTe de (es mains , 81 le punir
comme il le méritoit? Sa générolité, (on

àmour , (on courage ne le permettent pas.
Il continue fort chemin jufqu’au palais de
plaifance.

A l’arrivée dinrince, le concierge qui
s’était apperçu de fa crédulité , ë: qu’il siéroit

laifle’ tromper par l’indien, fe prélènte de-

vant lui les larmes aux yeux, le jette à les
pieds , s’accufe lui-même du crime qu’il

croit avoir commis, 8c fe condamne à la
mort qu’il attend de fa main.

Lève-toi, lui dit le prince , ce n’efl pas à
ttoi que i’impute l’enlèvement de ma prin-
cefie , je ne l’impute qu’à moi-même 5C qu’à

ma fimplicité- Sans perdre de temps , vas-
moi chercher un habillement’de derviche).
ô: prends garde de dire que c’efl pour moi.

g-Peu loin du palais de plaifance , il y avoit

v M iijv i i I
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un couvent (le derviches , dont le feheilkl’r
ou fupe’rieur étoit ami du concierge. Le con-

cierge alla le trouver; & en lui faifant une
faulTe confidence de la difgrace d’un oŒcier
de confidérarion de la cour , auquel il avoit
de grandes obligations, 8: qu’il étoit bien

nife de favorifer pour lui donner lieu de le
fouflraire à la colère du fultan, il n’eut pas
de peine à obtenir ce qu’il demandoit; il
apporta l’habillement complet de derviche-
au prince Firouz Schah. Le prince s’en
revêtit, après s’être dépouillé du lien. Dé-

guifé de la forte ; 8C7 pour la dépenfe 8c pour

le befoin du voyage qu’il alloit entreprendre ,.
muni d’une boîte de perles 8c de diamans
qu’il avoit apportée pour en faire préfent
à la princefre de Bengale , il fortit du palais-
de plaifance à l’entrée de la nuit, ô: incertain

(le la route qu’il devoit prendre ; mais, réfolu
de ne pas revenir qu’il n’eût retrouvé (a
princefïe , 8C qu’il ne la ramenât , il le mit

en chemin. -Revenons à l’indien , il gouverna le cheval

enchanté de manière que, le même jour , il-
arriva de bonne heure dans un bois. près
de la capitale’du royaume de Kafchmir.
Comme il avoit befoin de manger, 8C qu’il
jugea que la princefïe de Bengale pouvoit
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être dans le même befoin, il mit pied à
terre dans ce bois , en un endroit où il billa
la princefle fur un gazon , près d’im ruilleau
d’une eau très-fraîche v5: très-claire.

Pendant l’abfence de l’indien , la princefTe

de Bengale qui le voyoit fous la puilïance
d’un indigne ravilTeur, dont elle redoutoit
la violence, avoit fougé à le dérober 8: à
chercher un lieu d’afyle; mais comme elle
avoit mangé fort légèrement le matin, à
Ion arrivée au palais de-lplaifance , elle le
trouva dans une foiblelïe li grande , quand
elle eût voulu exécuter (on clelïein , qu’elle

fut contrainte de l’abandonner , 8c de de-
meurer fans autre refource que dans fon
courage , avec une ferme réfolution de (ondin
plutôt la mort que de manquer de fidélité
au prince de Perfe. Ainfi elle n’attendit
pas que l’indien l’invitât une féconde fois à

manger , elle mangea, 8c elle reprit allez
de force pour répondre courageufement aux
difcours infolens qu’il commença de lui tenir
à la lin du repas, Après plulieurs menaces î,
comme elle vit que l’indien le préparoit à
lui faire violence , elle fe leva pour lui renfler,
en pouffant de grands cris. Ces cris attirè-
rent en un moment une troupe de cavaliers
qui. les environnèrent elle 8c l’indien.

Miv
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C’était le fultan du royaume de Kafchmir’,“

lequel, en revenant de la chaille avec la fuite ,
pafToit par cet endroit-là , heureufement pour
la princelTe de Bengale , St qui étoit accouru
au bruit qu’il avoit entendu. Il s’adreffa à
l’indien , 8C il lui demanda qui il étoit , 8C
ce qu’il prétendoit de la dame qu’il voyoit.
L’italien répondit avec impudence que c’était

fa femme, 5: qu’il n’appartenoit à performe
d’entrer en connoillance du démêlé qu’il

avoit avec elle.
La princelTe qui ne connoilïoit ni la qua-

lité ni la dignité de celui qui le préfentoit
.li-à propos pour la délivrer, démentit l’in-

dien. Seigneur , qui que vous foyez, reprit-
l-elle , que le ciel envoie à’mon recours , ayez
“compallion d’uue princelfe , 85K n’ajoutez pas

foi à un impolleur : (lieu me garde (l’être
femme d’un indien aufli vil 8C aufli mépri-

fable. (Tell un magicien abominable , qui
(m’a enlevée aujourd’hui au prince de Perle,

Manque] j’étois defline’e pour époufe , 8C qui

,m’a amenée ici fur le cheval enchanté que

vous voyez. ’
La princefÎe (le Bengale n’eut pas befoin

d’un plus long difcours, pour perliiader au
’-fultan de qKal’chmir qu’elle difoit la vérité.

Sa beauté, (on airgde princelïe à: [es larmes



                                                                     

CHEVAL ENCHANTÉ. 27;
parloient pour elle ; elle,voulut pourfuivre ,
mais au lieu de l’écouter , le fultan de
Kafchmir , jullement indigné de l’infolence
de l’indien, le fit environner fur le champ,“
8c commanda qu’on lui coupât la tête. Cet
ordre fut exécuté avec d’autant plus de
facilité , que l’indien qui avoit commis ce
rapt à la [ortie de fa prifon , n’avoit aucune
arme pour fa défendre.

La princefle de Bengale, délivrée de la
perfécution de l’indien, tomba dans une autre

qui ne lui fut pas moins, douloureufe. Le
fultan , après lui avoir fait donnerun cheval;
l’emmena à (on palais , ou il la logea dans
l’appartement le plus magnifique après le
lien, 8: il lui donna un grand nombre de
femmes efçlaves pour être auprès d’ell:

8: la fervir ,, avec des euneques pour. fa
garde. Il la mena luiomême jufques dans.
cet appartement ,. où ,r fans lui donner le temps:
de le remercier de la grande obligation qu’elle
lui avoit ,. de la manière qu’elle l’avoir médité:

Prunelle , lui dit-11,. je ne doute pas que
vous n’ayezbefdin de repos ,. ie vous laide
en liberté de le prendre , demain, vous ferez
plus en état de m’entretenir des circonflances ’

de l’étrange dventure qui vous cil arrivée ,-

en achevant ces paroles , il fe retira,

’ M v
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La princelÏe deoBengale étoit dans une

ioie inexprimable, de le voir en fi peu de
temps délivrée de la perfécution d’un homme

qu’elle ne pouvoit regarder qu’avec horreur ;

15K elle le flatta que le fultan de Kafchmir
voudroit bien mettre le comble à fa géné-
rofité , en la renvoyant au prince de Perle ,-
quand elle lui auroit appris (le quelle manière
elle étoit à lui, 5C qu’elle l’auroit fupplié de

lui faire cette grâce. Mais elle étoit bien
éloignée de voir l’accornplifïement de l’ef-,

pérance qu’elle avoit conçue.

En effet , le roi (le Kafchmir avoit réfolu
de l’époufer le lendemain; 8c il en avoit
fait annoncer les réiouillances (lès la pointe
du iour par le [on des timbales, des tam-
bours , des trompettes ô: d’autres inflrumens
propres à infpirer la joie , qui retenrilfoient
non-feulement dans le palais, mais même
par toute la ville. La princelle de Bengale
fut éveillée par le bruit de ces concerts

l tumultueux, ô: elle en attribua la caufe à
tout autre motif que celui pour lequel il le
faifoit entendre. Mais quand le fultan de
Kafchmir , qui avoit donné ordre qu’on
l’avertît lorfqu’elle feroit en état de recevoir

vifite , fut venu la lui rendre , 8C qu’après
s’être informé de fa fauté , il lui eut fait
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conno’itre que les fanfares qu’elle entendoit

étoient pour rendre leurs noces plus folem-
nelles, 8K l’eut priée en même-temps d’y

prendre part, elle en fut dans une coufieh
nation li grande , qu’elle tomba évanouie.

Les femmes de la ’princefle qui étoient
préfentes accoururent à (on fecours, ’& le
fultan lui-même s’employer pour la faire
revenir ;. mais elle demeura long-temps dans
Cet état avant qu’elle reprit fes efprits. Elle
les reprit enfin ; ê: alors, plutôt que ide man-
qucr à la foi qu’elle avoit promife au prince
Firouz Schah, en confentant aux noces que
le fultan de Kafchmir avoit réfolues fans la
confulter , elle prit le» parti de feindre que
l’efprit venoit de lui tourner dans l’évanouif-

fement. Dès-lors elle commença à dire des
extravagances en préfence du fultan , elle
fe leva même comme pour le ieter fur lui;
de manière que le fultan fut fort furpris ô:
fort aŒigé de ce contre-temps fâcheux.
Comme il vit qu’elle ne revenoit pas en fou
bon feus , il la laina avec l’es femmes , aux-
quelles il recommanda de ne la pas aban-
donner , 8: de prendre un grand foin de (à
performe. Pendant la journée , il prit celui
d’envoyer louvent s’informer de l’état où elle

(encuvoit, ô: chaque fois on lui rapportai,

’ M vj
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ou qu’elle étoit au même état , ou que le
mal augmentoit plutôt que. de diminuer. Le
mal parut même plus-violent fur le foir que
pendant le jour , 81 de la forte le fultan de
Kafchmir ne fût pas cette nuit-là auHi heu“
reux qu’il fe l’était promis.

La princeffe de Bengale ne continua pas
feulement le lendemain fesdifcours extrava-
gans a 8l d’autres marques d’une: grande
aliénation d’efprit , ce fut la même choie
les jours fuivans, jufqu’à- ce que le fultan
de Kafchmir fut contraint d’afTembler les
médecins de fa cour , de leur parler de
cette. maladie , 8C de leur demander s’ils ne
feuloient pas de remèdes ppur la guérin

Les médecins ,1 après une confiilration entre

eux , répondirent d’un commun accord y
qu’il y avoit plufieurs fortes 8: plulieurs de-
grés de cette maladie , dont les unes, felon
leur nature , pouvoient fe guérir , 8: les
autres étoient incurables, 8C qu’ils ne pou-
voient juger de quelle nature étoit celle de
la princelTe de Bengale qu’ils ne la «riflent.
Le fultan ordonna. aux eunuques de les in!
traduire dans la chambre de la princelÏe ,

.s l’un après l’autre, chacun felon [on rang.
La princelÎe qui avoit prévu ce qui arri-

voir, 6c qui craignit que (i elle, kiffoit-apr
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procher des médecins de fa perfonne, 8:
qu’ils .vinfl’ent à lui tâter le pouls, le moins
expérimenté ne vînt à connoître qu’elle étoit;

en bonne fauté ,8! que fa maladie n’étoit’.

qu’une feinte; à maline qu’il en paroillbit ,

elle entroit dans des tranlports d’averfion li
grands , prête à les dévifager s’ils appro-
choient , que pas un n’eut la hardielle de

a q s’y oppofer.

’ Quelquesouns de ceux qui le prétendoient

plus habiles que les autres , 8: qui fe van--
toient de juger des maladies à la feule vue
des malades, lui ordonnèrent de certaines
potions qu’elle faif’oit d’autant moins de (lilli-

culté de prendre , qu’elle étoit sûre qu’il

étoit en l’on pouvoir d’être malade autant
qu’il lui plairoit 8K qu’elle le jugeroit à pro-

pos, 8: que ces potions ne pouvoient pas
lui faire de mal.’

l Quand le fultan de Kafchmi’r, vit que les
médecins. de fa cour n’avoient rien opéré

pour la guéri-fou. de la princelÎe , il appela;
ceux de fa capitale, dont la fcience , l’ha-
bileté 8: l’expérience n’eurent pas un meil-

leur fuccès. Enfuite il fi: appeler les médecins
des autres villes de-fon royaume, ceux par-
çiculièrement les plusienommeS dans la prix:

X
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tique de leur profellion. La princefÏe né
leur fit pas un meilleur accueil qu’aux pre-
miers, 8: tout ce qu’ils ordonnèrent ne fit
aucun effet. Il dépêcha enfin dans les états,

dans les royaumes 8: dans les cours des
princes voilim , des exprès avec des conful«
rations en forme pour être diliribuées aux
médecins les plus fameux , avec promeKe
debien payer le voyage de ceux qui vien- ’
droient le rendre à la capitale de Kafchmir ,
8l d’une récompenfe magnifique à celui qui
guériroit la malade.

Plulieurs de ces médecins entreprirent le
voyage; mais pas un ne put le vanter d’avoir
été plus heureux que ceux de (a cour &ï de
(on “royaume, 8: lui remettre l’efprit dans
fon allierte; chofe qui ne dépendoit ni d’eux,

ni de leur art s, mais de la volonté de la
princelle elle.même.

Dans cet intervalle , le prince Firouz
Schah , déguifé fous l’habit de derviche , avoit

parcouru plufieurs provinces, 8l les principaa
les villes de ces provinces, avec d’autant
plus de peines d’efprit, fans mettre les fati-
gues du chemin en compte , qu’il ignoroit
s’il ne tenoit pas un chemin oppofe’ à celui
qu’il eût dû prendre pour avoir “des nou-

velles de ce qu’il cherchoit. “ I
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Attentif aux nouvelles qu’on débitoit dans

.chaque lieu par où il pailloit, il arriva enfin
dans une grande ville des Indes ,- où l’on
s’entretenoit fort d’iine’princelTe (le Bengale,

à qui l’efprit avoit tourné le même iour que

i le fultan de Kafchmir avoit defline’ pour la
célébration de fes nôces avec elle. Au nom
(le la princefle de Bengale , en fuppofant que

* c’était celle qui faifoit le [niet (le (on voyage,
avec d’autant plus de vraifemblance, qu’il
n’avoir pas appris qu’il y eût à la cour (le

Bengale une autre princefle que la fienne ,
fur la foi du bruit commun qui s’en étoit
répandu, il prit la route du royaume Sc de
la capitale de Kafchmir. A l’on arrivée dans

cette capitale, il le logea dans un khan, où
il apprit dès le même jour l’hifloire de la
princelle de Bengale , 8: la malheureuf’e
fin de l’indien , telle qu’il la méritoit , qui
l’avoit amenée fur le cheval enchanté; .cir-

confiance qui lui fit connaître , à ne pouvoir
pas s’y tromper, que la princelle étoit celle
qu’il venoit chercher , 8c enfin la. dépenf’e

inutile que le fultan avoit faite en médecins
qui n’avoient pu la guérir.

Le prince de Perle bien informé de toutes
ces particularités , (e fit faire un habit de
médecin dès le lendemain; 8l avec-cet habit
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8: la longue barbe qu’il s’étoit lailÏe’ croître“

dans le voyage , il fe fit connoitre pour mé-’ ,
decin en marchant par les rues. Dans l’im-
patience où il étoit de voir fa princefle , il
ne différa pas d’aller au palais du- fultan , où
il demanda à parler à un oHicier; on l’adrefTa

au chef des huifiiers, auquel il marqua qu’on

pourroit peut-être regarder en lui comme
une témérité , qu’en qualité de médecin il

vînt fe préfenter «pour tenter la guérifon de

la princefïe après que tant d’autres avant lui
n’avoient pu y réufîir; mais qu’il efpéroit,

par la vertu de quelques remèdes fpéciliques
qui lui étoient connus 8C dont il avoit l’ex-
périence, de lui procurer la guérifon qu’ils

n’avoient pu lui donner. Le chef des huif-
fiers lui dit qu’il. étoit le bien venu, que le
fuitait le verroit avec plaifir , 8c que s’il réuHif-

(oit à lui. donner la fatisfaâion de voir la
princefTe dans fa première famé ,r il pou-
voit s’attendre à une récompenfe convena-
ble à la libéralité du fuitait (on feigneur 8a
maître. Attendezhmoi , ajouta-tél, ie ferai
à vous dails un moment.
n Il y avoit du temps qu’aucun médecin ne

s’étoit méfiante”; 8c le fultan de Kafchmiry

avec grande douleur ,. avoit comme perdu.
l’efpénance. de revoir la prunelle de Bengalé
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gians l’état de famé où il l’avoit vue, 81 en

même-temps dans celui de lui témoigner en
l’époufant jufqu’à quel point il l’aimoit. Cela.

fit qu’il commanda au chef des huifiiers de
lui amener promptement le médecin qu’il

venoit de lui annoncer. . .
Le prince de Perle fut préfenté au fultan

(le Kafchmir fous l’habit 8C le (léguifement

de médecin; 6C le fultan fans perdre de
. temps en des difcours fuperflus, après lui

avoir marqué que la princefie de Bengale
ne pouvoit fupporter la vue d’un médecin

fans entrer dans des tranfports qui ne fait
foient qu’augmenter Ion mal, le lit montes
dans un cabinet en fermente , d’où il poum
voit la voir par une ialoufie fans être vu.

Le prince Firouz Schah monta; ô: il ap-
perçut (on aimable princefÎe aflife négligeme

ment, qui chantoit les larmes aux yeux une
chanlbn par laquelle elle déploroit fa mal-
heurelife defiinée, qui la privoit peut- être
pour toujours de l’objet qu’elle aimoit fi

tendrement. -Le prince attendri de la trille lituation où
il vit fa chère princelÎe , nient pas hefoin

rd’autres marques pour comprendre que fa.
maladie étoit feinte, 8x que “clétoit pour
l’amour (le-lui qu’elle (e trouvoit dans une i
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contrainte fi affligeante. Il defcendit du C3?
binet, 8c après avoir rapporté au fultan de
quelle nature étoit la’maladie de la princeflè ,
8C qu’elle n’étoit pas incurable , il lui dit que,

pour parvenir à fa guérifon, il étoit nécef-
faire qu’il lui parlât en particulier , ô: feu!

à (cul; 8l quant aux emportemens où elle
entroit à la vue des médecins , il efpéroit
qu’elle le recevroit 8c l’écouteroit favorite

blement. s’ Le fultan fit ouvrir la porte de la chamer
de la princefïe , 8c le prince Firouz Schah
entra. Dès que la princelïe le vit paroitre ,,
Comme elle le prenoit pour un médecin ,
dont il avoit l’habit, elle fe leva comme en
furie , en le menaçant 8! en le chargeant
d’injures. Cela ne l’empêcha pas d’appro-

cher ; 8c quand il fut allez près pounfe faire
entendre, comme il ne vouloit être entendu
que d’elle feule, il lui dit d’un ton bas, 86
d’un air refpeâueux à le rendre croyable:
Princell’e, je ne fuis pas médecin; recon-
noifïez , ie vous en fupplie, le prince de
Perfe qui vient vous mettre en liberté.

Au ton de voix St. aux traits du haut
du vifage qu’elle reconnut en même-temps;

nonobllant la longue barbe que le prince
s’étoit laifïé croître, la princefTe de Bengale

x
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fe calma , 8: en un inflam elle fit paroître
fur l’on vifage la joie, que ce que l’on délire

le plus, 8L à quoi l’on s’attend le moins ,
CR capable de caufer quand il arrive. La fur.
pril’e agréable où elle le trouva lui ôta la

parole pour un temps , 8c donna lieu au
prince Firouz Schah de lui raconter le (lé-r
fefpoir dans lequel il s’étoit trouvé plongé,

dans le moment qu’il avoit vu l’indien la
ravir 8C l’enlever à [es yeux; la réfolution
qu’il avoit prife dès-lors d’abandonner toute

chofe pour la chercher en quelqu’endroit de
la terre qu’elle pût être , 8c de ne pas caller
qu’il ne l’eût trouvée 8c arrachée des mains

’ du perfide; 8C par quel bonheur enfin, après

un voyage ennuyeux 8C fatigant, il avoit la.
fatisfaétion de la retrouver dans le palais du
fultan de Kafchmir. Quand il eut achevé,
en moins de paroles qu’il lui fut poflible, il
pria la princelTe de l’informer de ce qui lui
étoit arrivé depuis fou enlèvement iul’qu’au

moment qu’il avoit le bonheur de lui parler ,
en lui marquant qu’il étoit important qu’il

eût cette connoillance , afin de prendre des
mefures julles pour ne pas la biller plus
longttemps fous la tyrannie du fultan de
Kafchmir.

La» princeil’e’ . de Bengale n’avoit pas un.

L
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long (lifcours à tenir au prince de Perle;
puifqu’elle n’avoir qu’à lui raconter de quelle

qmanière elle avoit été délivrée de la vio-

lence (le l’indien par le fultan de Kafchmir
en revenant de la chaille; mais traitée cruel-
lement le lendemain par la déclaration qu’il
étoitrvenu lui faire , du delTein précipité
qu’il avoit pris “de l’époul’er le même jour ,

fans lui-avoir fait la moindre honnêteté pour

prendre (on confentement; conduite vio-
. lente 8: tyrannique, qui lui avoit caùfé un

évanouillement, après lequel elle n’avôit vu

de parti à prendre que celui qu’elle avoit
pris comme le meilleur pour le conferver un
prince auquel elle avoit donné fun cœur si:
fa foi , ou mourir plutôt que de fe livrer à
un fultan qu’elle n’aimoit pas ô: qu’elle ne

pouvoit aimer.
Le prince de Perle, àqui la princelre

n’avoir en efïet autre choie à dire, lui de:
manda fi elle (avoit ce que le cheval “en-
chanté étoit devenu après la mort de l’indien,

J’ignore , répondit-elle, quel ordre le fultan
peut avoir donné là;delTus; mais après ce
que je lui en ai (lit, il cil à croire qu’il ne
l’aura’pas négligé. “

Comme le prince Firouz Schah ne douta
en que le fultan de Kafçhmir n’eût faitgarà

J



                                                                     

CHEVAL ENCHANTÉ. 28e
der le cheval foigneulement , il communiqua
à la princelle le deflein qu’il avoit de s’en
Tervir pour la ramener en Perfe, après être
Convenu avec elle des moyens qu’ils de;
voient prendre pour y réuflir , afin que rien
n’empêchât l’exécution, 81 particulièrement,

qu’au lieu d’être en déshabillé, comme elle

étoit alors , elle s’habilleroit le lendemain
pour recevoir le fultan avec civilité , quand
il le lui amèneroit, fans l’obliger néanmoins

de lui parler.

Le fultan de Kafchmir fut dans une grande
ioie,quand le prince de Perle lui eut appris
ce qu’il avoit opéré dès la première vilite pour

llavancement de la guérifon de la princefÎe
de Bengale. Le lendemain il le regarda comme
le premier médecin du monde, quand là
princeffe l’eut reçu d’une manière Qui lui per-

fuacla que véritablement fa guérifon étoit
bien avancée, comme il le lui avoit fait
entendre.

En la voyant en cet état, il (e contentât
de lui marquer combien il étoit ravi de la
voir en difpofition de recouvrer bientôt (a
fauté parfaite; ü après qu’il l’eut exhortée

à concourir avec un médecin fi hàbile pour
achever ce qu’il avoit li bien» commencé;
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en lui donnant tonte fa confiance , il (e retira;
fans attendre d’elle aucune parole.

Le prince’de Perle qui avoit accompagné

le fultan de Kàfchmir, fortit avec lui de la
chambre de la princefïe; 8C“ en l’accompa-

gnant, il lui demanda, fi fans manquer au
refpeëi: qui lui étoit dû, il pouvoit lui faire

cette demande, par quelle aventure une
princefTe de Bengale fe trouvoit feule dans
le royaume de Kafchmir , (i fort éloignée de
Ion pays , comme s’il l’eût ignoré , 8C que la

, primatie ne lui en eût rien dit; mais il le fit
’ pour le faire tomber (in le difcouts du che-

val enchanté , 8:1 apprendre de fa bouche ce
Qu’il en avoit fait;

Le fultan de Kafchmir qui ne pouvoit pé-
nétrer par quel motif le prince de Perle lui
faifoit cette demande, 41e lui en fit pas un
myflère ; il lui dit à-peuoprès la même choie
que ce qu’il avoit appris de la princeiÏe de
Bengale g ô: quant au cheval enchanté ; qu’il

l’avoit fait porter dans fon tréfor, comme une
grande rareté, quoiqu’il ignorât comment on
pouvoit s’en fer-vin

a v Sire , reprit le feint médecin, la connoif-
fance que votre unicité vient de me donner;
me fournit le moyen d’achever la guérifon
de la princelïe. Comme. elle a été portée fut
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Ce cheval, 8: que le cheval efl enchanté ,
elle a contraéle’ quelque chofe de l’enchan-

tement , qui ne peut être difiipé que par de
certains parfums qui me font connus. Si votre
maiellé veut en avoir le plaifir, 8c donner
un fpeâacle des plus furprenans à fa cour ,
8C au peuple de fa capitale ;i que demain elle
faffe apporter le cheval au milieu de la place
devant (on palais, 8c qu’elle s’en- remette

fur moi pour le relie; je promets de faire voir
à les yeux 8C à ceux de toute l’affemblée , en

très - peu de momens , la princeffe de Ben-
gale aulii faine d’efprit ôc de corps que jamais

. de fa vie; 8C afin que la chofe fe faire avec
tout l’éclat qu’elle mérite, il cil à propos

que la princelie [oit habillée le plus magnifi-
quement qu’il fera pofiible , avec les joyaux
les plus précieux que votre majelié peut

avoir. .Le fultan de Kafchmir eût fait des chofes
plus difliciles que celles que le prince de Perfe

I lui propofoit , pour arriver à la iouilïance de
les délits qu’il regardoit fi prochaine.

Le lendemain, le cheval enchanté fut tiré du
tréfor par fou ordre, 8: pofé de grand matin
dans la grande place du palais;& comme le
bruit fe répandit bientôt dans-toute la, ville,
que clétoit un préparatif pour quelque chofe
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d’extraordinaire qui devoit s’y palier, 1’011

y accourut en foule (le tous les quartiers.
Les gardes du fultan y furent difpol’e’s pour

empêcher le détordre , 8C pour lamer un
grand vuide autour du cheval.

Le fultan de Kafchmir parut; 8c quand il
eut pris place fur un échafaud, environné
des principaux feigneurs 5C officiers de (a
cour , la princefïe de Bengale , accompagnée

de toute la troupe des femmes que le fultan
lui avoit aflignées , s’approcha du cheval en-
chanté, 8: l’es femmes l’aidèrent à monter

demis. Quand elle fut fur la felle, les pieds
dans l’un 6C l’autre étrier , avec la bride à la

main, le feint médecin fit poter autour du
icheval plulieurs caffolettes pleines de feu,
qu’il avoit fait apporter; 8c en tournant à
l’entour, il jeta dans chacune un parfum com-
pofé de plufieurs fortes d’odeurs les plus
exquif’es. Euf’uite , recueilli en luLmême , les

yeux bêtifiés 8: les mains appliquées fur la
“poitrine, il tourna trois fois autour du che-
val, en faifant (emblant (le prononCer cerê
mines paroles; ô: dans le moment que les
cafielettes exhaloient à la fois une fumée
à plus épaille , d’une odeur très - (nave , ët

que la princelle en étoit environnée , de
manière qu’on avoit de la peine à la Voir 9 Hi

i elle
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elle ni le cheval, il prit fon temps, il fe jeta
légèrement en croupe derrière la lprincefiiez,
porta la main à la pcheville du départ qu’il

tourna; 8: dans le moment que le cheval
les enlevoit en l’air , lui 8C la princelle , il
prononça ces paroles à haute voix , li dif-
tinétement que le fultan lui-même les enten-
dit: Sultan de Kajè/zmirj, quand tu voudras
ému/à des princejês qui imploreront ta pro-
qteéîiorz , apprends aupdrævant à avoir leur,

conjèntçment. I i I Il
Ce fut de la forte que le prince de Perfe

recouvra 48: délivra la princefÎe de Bengale,

e 8c la ramena le même jour en peu de temps
à la capitale de Perle; où il n’alla pas met;-
tre pied à terre au palais deiplaifance, mais
au milieu du palais devant l’appartement du“ v
’roi (on père ; 8: le roi de Perle ne différa la.

l folemnitéz de (on mariage avec la princelïe
-de Bengale , qu’autant de temps qu’il en fal-

lut pour les préparatifs ,1 afin .d’en rendre la,
cérémonie plusi pompeufe , St qui marquât

davantage la part qu’il y prenoit. I
Dès que le nombre des iOurs arrêtés pour

les réiouiflances fut àccomplif le premier
foin quelle roi de Perfe fei donna , fut de
nommer 8C (renvoyer une ambaffade célèbre

au roide Bengale. pour lui rendre cmnæè

Tome XI. l i i’ Ni i v
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de tout ce qui s’étoit paillé , ô: pour lui de: l

mander l’approbation 8C la ratification de
l’alliance qu’il venoit de contraéler avec lui

par ce mariage, que le mi de Bengale ,bien
informé de toutes choies, le lit un honneur
ô: un plaifii. d’accorder.

, H I S T 0 I R E I
’Du Prince Ahmed, 6* de la Fée Pari-Banou.“

LA fultane Scheherazade fit fuivre l’hiüoire -

du cheval enchanté par celle du prince
Ahmed , 8c de la fée (1) Pari-Banou; 8: en
prenant la parole , elle dit: .

Sire , un fultan, l’un des prédécellèurs de

votre maieflé , qui. occupoit paifiblement le
trône des Indes depuis plulieurs années , avoit
dans (a vieillellè la fatisfaâiôn de voir que
trois princes les fils ,. dignes imitateurs de fes
(vertus,  avec une princefTe (a nièce , faifoient
l’armement de fa cour. L’aîné des princes le

nommoit Houlraiu, le feeond Ali, le plus
jeune Ahmed, 8C la princefïe fa nièce (2. )

Nourounnihar. -
V“ ( 1 ) Ce tout «feux mots psi-funs, qui lignifient 1)
même chofe , c’ellt-à-dire , génie femelle , fie.

A (a) Mot arabe, qui ügniüe lamière du 1“an

“A-7.--*

velue ëüWF-.w.. k
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La princefÎe Nourounnihar étoit fille d’un

prince, cadet dufultan, quele fultan avoit
partagé -dlun appanage d’un grand revenu ,
“mais qui étoit mort peu d’années après avoir

été marié yen la laurant dans un fort bas âge.

Le fultan, en confide’ration de ce que le prince

Ion frère avoit toujours parfaitement corref-
pendu à l’amitié’fraternelle qui étoit entr’eux ,

avec une grande attache à fa .perfonne, s’é-
-.toit chargé de l’éducation de (a fille , 8l llavoit

fait venir dans fon palais pour être élevée
avec les trois princes. Avec une beauté (111-.
zgulière, 8C avec toutes les perfections du
corps qui pouvoient la rendre accomplie.
cette prunelle avoit aufli inüniment d’ef-
-prit., 8C fa vertu fans reproche la diûinguoit
entre toutes les primales de for: temps.

Le fultan-, oncle de la princelle, qui s’éroît

.propofé de la marier dès quelle feroit en
âge , 8c defaire alliance aVec quelque prince

«de les voifins , en la lui donnant pour époule ,
y longeoit férieufement , lorfqu’il s’apperçut

. que les trois princes fes fils-l’aimoient pallion-

nément. Il en eut une grande douleur; cette
douleur ne venoit pas tant de ce que leur
yamen l’empêcher-oit de contrafter l’alliance
qu’il avoit méditée , que de la difliculte’ ,

comme il le prévoyoit, à, clignait d’eux
1] ’
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un’ils s’accordaflent , 8: que les deux cadets

au moins confentill’ent à la céder à leur
aîné. Il leur parla à chacun en particulier;
8c après leur avoir remontré l’impollibilité
qu’il y avoit qu’une feule princelTe devînt
l’époufe des trois , 8c les troubles qu’ils alloient

Icaul’er s’ils palifioient dans leur paHion , elle

n’oublia rien pour leur perfuader ou de s’en
rapporter à la déclaration que la princefl’e
en feroit en faveur de l’un des trois , ou de
fe déûller de leurs prétentions, 81 de fouger
à d’autres noces , dont il leur laifloit laliberte’

du choix , 8c de convenir entr’eux de per-
mettre qu’elle fût mariée à un prince étran-

’ger. Mais comme il eut trouvé en eux. une
opiniâtreté infurmontable , il les fit venir tous

trois devant lui, 8c il leur tint ce difcours:
’Mes enfans , dit-il , puifque pour votre bien
8: pour votre repos ie n’ai pu réuflir à vous
perfuader de ne plus afpîrer à époufer la prin-

eceffe ma nièce 8C votre coufine 3 comme ie
ne veux pas ufer “de mon autorité en la
donnant à l’un devons préférablement aux

deux autres , il me femble que j’ai trouvé
un moyen propre à vous rendre contens , 8C
à conferver l’union qui doit être entre vous ,
vous Voulez m’écouter , 8C que vous

si / exécutiez ce que vous allez entendre. J e
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trouve donc à propos que vous alliez voyager
chacun féparément dans un pays dilÏérent ,

de manière que vous ne puiliiez pas vous
rencontrer; 8C comme vous lavez queje
fuis curieux , fur toute chole- , de tout ce qui

“ peut pallieripour rare 8: lingulier , je promets
la princelTe ma nièce en mariage à celui de
voustqui m’apportera la rareté la plus extraor-

dinaire ô: la plus fingulière : de la forte ,i
comme le halard fera que vous jugerez vous-
mêmes de la lingularité des choies que vous
aurez apportées , par la comparaifon que
vous en ferez , vous n’aurez pas de peine à
vous faire iul’tice , en cédant la préférence à

celui de vous qui l’aura méritée. Pour les
fraix du voyage 8C pour l’achat de la rareté

dont vous, aurez à faire l’acquilition , ie.
vous donnerai la même fommeà chacun 5
convenable à votre naitÏançe , fans l’em-
ployer néanmoins en dépenfes de fuite 8c
d’équipage, qui, en vous kifant connaître

pour ce que vous êtes , vous priveroit de
la liberté dont vous avez befoin , non-feule-
ment pour vous bien acquitter du motif
que vous avez à vous propofer. , mais même
pour mieux obferver les chofes qui mériteront

votre attention , 5c enfin tirer une plus
grande utilité de votre voyage. . r

N iij
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l Comme les trois princes avoient toujours

été très-foumis aux volontés du fultan leur“

père, 8l que chacun (le [on côté fe flattoit
que la fortune lui feroit favorable, 81 lui
donneroit lieu de parvenir à la pofTefïion (le
NOurounnihar y ils lui marquèrent qu’ils
étoient prêts d’obéir. Sans difië’rer , le fultanr

leur lit compter la femme qu’il venoit de
leur promettre; 8: dès le même iour ils
donnèrent” les ordres pour les préparatifs (le
leur voyage ;- ils prirent ’même congé du
liman, pour être en état de partir de grand
matin dès le lendemain. Ils (crûrent par la
même porte de laville , bien montés 8C
bien équipés, habillés en marchands , chacun

avec un. [cul officier de confiance , déguifé-
en efclave , 8c ils fe rendirent enfemble au pre-
mier gîte , où le chemin fe partageoit env
trois, par l’un deliiuels ils devoient conti-
nuer leur-voyage chacun (le fan côté. Le
fait en fe régalant d’un foupé qu’ils s’étoient’

fiait préparer, ils convinrent que leur voyage
feroit d’un an, 8l fe donnèrent“ rendez-vous
au mêmelng’fte,’ a fichage que le premier-

qui arriveroit attendroit les deux autres, 8C
les Jeux le troifième , afin que, comme ils.
avoient prisï congé du fuitant leur père tous
les trois Àenfemble, ils fe préfent-allènt- de
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Même devant lui à leur retour. Le lendemain
à la pointe du jour, après s’être embrafiés

8c fouiraité réciproquement un heureux
voyage, ils montèrent à cheval, 8C prirent
chacun l’un des trois chemins , fans le rem
contrer dans leur choix“.

Le prince Houfiain , l’aîné des trois frères,

qui avoit entendu dire des merveilles de la
grandeur , des forces , des richeiÎes 6c de la
fplendeur du royaume de Bifnagar , prit fa;
route du côté de la mer des Indes; & après
une marche d’environ trois mois , en le
joignant à différentes caravanes, tantôt par
des défens 8C par des montagnes Ptériles ,
tantôt par despays très-peuplés ; les mieux
cultivés 86 les plus fertiles qu’il y eût en

aucun autre endroit de la terre, il arriva à
Bifnagar , ville qui donne le nom à tout le

“royaume , dont elle cil la capitale , 8C qui ,
cil la demeure ordinaire de les rois. Il il:
logea dans un khan deliiné pour les mar-1
chands étrangers; &comm’e il avoit appris
qu’il y avoit quatre quartiers principaux ou
les marchands de toutes les fortes de mar-
chandifes avoient leurs boutiques 3 au milieu
defquels étoit fitué le château, ou plutôt le

palais des rois, lequel occupoit un terrain
très-vaille , comme au centre de la ville,

Niv
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qui avoit trois enceintes 8: deux lieues en“
tous fens d’une porte à l’autre , dès le lendeâ

main il fe rendit à liun de ces quartiers.
’ Le prince HouKain ne put voir le quartier
où il le trouva fans admiration; il étoit vade ,»

coupé 8: traverfé par plufieurs rues toutes
voûtées contre l’ardeur du foleil , à! néan-

moins très - bien éclairées. Les boutiques
étoient d’une même grandeur 8c d’une même

fymétrie , 8: celles des marchands d’une I
même forte de marchandifes n’étaient pas
difperfées , mais raHemblées dans une même

rue , 8C il en étoit de même des boutiques

des artifans. ’ aLa multitude des boutiques, remplies d’une
même forte des marchandifes, comme des
toiles les plus fines de différais endroits des
Indes ; des toiles peintes des couleurs les
plus vives , qui repréfentoient au naturel des
perfonnages, des payfages , des arbres, des
fleurs; d’étoiles de foie de brocard, tant
de la Perfe que de la Chine , 8K d’autres
lieux; de porcelaines du Japon 8: de la
Chine; de tapis de pied de toutes les gran-
deurs , le furprirent fi extraordinairement ,
qu’il ne lavoit s’il devoit s’en rapporter à (es

propres yeux. Mais quand il fut arrivé aux
humiques des orfèvres ô: des jouailliers , car
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les deux profeflions étoient exercées par les

mêmes marchands, il fut comme ravi en
extafe, à la vue de la quantité prodigieufe
d’excellens ouvrages en or 8: en argent, 8C
comme ébloui par l’éclat des perles, des
diamans , des rubis , des émeraudes , des
faphirs 8: autres pierreries qui y étoient,
en vente Sc en confulion. S’il litt étonné de

tant de richelÏes réunies en un feul endroit, A
il le fut bien davantage quand il vint à juger
de la richelle du royaume en général, en
.confidérant qu’à la réferve des bramines

tôt des minifires des idoles , qui faifoient
. .profeflion dune vie éloignée de. la vanité

du monde , il n’y avoit dans toute [on
étendue ni indien ni indienne qui n’eût des

colliers , des bracelets 8: des omernens aux
iambes 8l aux pieds , de perles ou de pierre-i
ries; qui paroilloient avec d’autant plus i
d’éclat , qu’ils étoient tous noirs , d’un noir

à en relever parfaitement le brillant.
Une autre particularité qui fut admirée .

A lei prince HoulTai’n ,Ifut le grand nombre ’

de vendeurs de rofes qui faifoient la, plus
grande foule dans les rues par leur tmtviltitude,V .1
Il comprit qu’il falloit que les indiens tuilent
grands amateurs de cette fleur , puifqu’il n’j

en avoit. pas un qui n’en portât un bouque;

N!
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là la main, ou à la tête“ en guirlande, ni (lé
marchands qui n’en eût plulieurs vafes garnis.
dans fa boutique , de manière’que le quartier);
fi grand qu’iliétoit , erreroit tout embaumé;

I, Le prince Houlîâin enfin après avoir par:
couru le quartier de rue en me, l’idée remplie

ide tant (le .riclieiïes qui s’étoient préfentées.

a fes yeux , eut befoin de re repofer. Il le:
témoigna à un marchand; 8c le marchand
fort civilement Yin-vira. à entrer 8: à s’afTeoit’

dans [a boutique ,c ce qu’il. accepta. Il n’y
avoit pas, long-tempsqu’il étoit aflis dans la
boutique; quand’ il vit pailler un crieur avec
un tapis fur le Bras d’environ fix pieds en
quarré, qui le crioit arrente bourfes àl’ena-
lchère.» Tl appelai le crieur , St demanda à
Voir le tapis , qui l’ui parut d’un prix exorbi-

tant , non-feulement pour (a petitefle ,. mais
même pour la qualité“. Quand’ il. eut bien

examiné” le tapis, il; dit au crieur, qu’il ne.

comprenoit pas comment un. tapis de pied
a? petit 8l de fi peu d’apparence, étoit mis;
à un fi haut prix. -

Le. crieur , qui prenoit le prince Houffain;
pour un iniarchandr”, lui dit pour réponfe :
Seigneur- , fi ce“ prix vousparoit exceflîf ,
ivotre étonnement fera beaucoup phis grand
quand vous fautez que j’ai- ordre’ de le faire

- A m

.. qdœ-------..-..ù -.-----.-------
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monter jufqu’à quarante bourfes , 8c de ne ,
le livrer qu’à celui qui en comptera la fomme.

Il faut donc , reprit le prince Houll’ain,
qu’il fuit précieux par quelqu’ehdroit qui ne

m’efl pas connu. Vous l’avez deviné , fei-

gneur , repartit le crieur, 8C vous en con-
.viendrez, quand vous fautez qu’en s’afTeyant

fur ce tapis, auflitôt on efl: tranfporté avec
le tapis où l’on fouhaite d’aller, ô: l’on s’y

trouve prefque dans le moment , fans que
l’on (bit arrêté par aucun obflacle.

Ce difcours du crieur fit,que le prince des
Indes, en confidérant que le motif principal

-. de fon voyage? étoit d’en rapporter au fultan

Ion père quelque rareté lingulière , doute on-
n’eût pas entendu parler , jugea qu’il-n’en

pouvoit acquérir aucune. dont le fultan dût
être pluè-fatisfait. Si le tapis , dit-il au crieur,
avoit la vertu que tu lui donnes , non-feu-

-. lement je ne trouverois pas que;ce feroit
l’acheter trop chèrement que .d’en donner
. les quarante bourfes qu’on en demande site

pourrois même me refondre à m’en accorder

V pour le prix , 8C avec cela; je te ferois un
préfent dont tu aurois lieu d’être content.

. Seigneur , reprit le crieur , je vous ai dit
la vérité , 8C il. fera nifé de vous en con-

s vaincre “les que vous aurez «et; le. marcëé
ï)
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à quarante hourfes ,. en y mettant la con-’
dition que ie vous en ferai voir l’expérience;
Alors, comme vous n’avez pas ici les qua-s
rrante bourres , ê: qu’il faudroit que pour les
recevoir , je vous accompagnafïè iufqu’au
khan où vous devez être logé comme étran-;

ger, avec la permiflion du maître de la
boutique , nous entrerons dans l’arrière-
boutique; j’y étendrai le tapis, 8: quand
nous y ferons aflis vous 8C moi, que vous
aurez formé le [bullait d’être tranfporté avec

moi dans l’appartement que vous avez pris
dans le khan , fi nous n’y femmes pas tranfâ
portés fur le champ, il n’y aura pas de
marché fait , “ô: “vous ne ferezttenu à rien;
Quant au préfent’, comme c’ef’t au vendeur

à me récompenfer de ma peine ,» je le recevrai

comme une grâce que vous aurez bien voulut
me faire , dont ie vous. aurai l’obligation.

Sur la’borme foi du crieur, le prince
accepta le parti. Il conclut le marché (tous

la, condition r propofée , après quoi il “entra

dans l’arrière-boutique du marchand, après

en avoir obtenu la; pet-million. Le crieur
étendit le tapis, ils siaflirent daïas l’un St

l’autre “,18: dès que Je. prince eut formé le

délir d’être tranfporté au khan dans (on ap-

rvpartement, il s’y trouva avec le crieur dans



                                                                     

PRINCE AHMED; se:
la même fituation. Comme il n’avoir pas
befoin d’autre certitude de la vertu du tapis,
il compta au crieur la fomme de quarante
bourfes en or, 8c il y ajouta un préfent de
vingt-cinq pièces d’or dont il gratifia le crieur.

De la forte, le prince Hullain demeura
pollelTeur du tapis , avec une joie extrême
d’avoir acquis. à (on arrivée à Bifnagar’une

pièce li rare , qui devoit , comme il n’en
doutoit pas , lui valoir la poffeflion de Nouà-

trounnihar; En effet , il tenoit comme une
choie impoflible que les princes les cadets
rapportallent rien de leur voyage qui pût

. entrer en comparaifon avec ce qu’il avOit
rencontré fi heureufement. Sans faire un plus

- long féjour à Bifnagar, il pouvoit, en s’af-
v (ayant fur le tapis, (e rendre le même .iOur
au rendez-vous dont il étoit convenu avec
eux; mais il eût été obligé de les attendre

trop long-temps: cela fit- que , curieux de
voir le roi de Bifnagar 8c fa cour , 8: de
prendre connoiflance des forces 5 des loix ,

. des coutumes , de la religion 8: .de l’état de
tout le royaume, il réfolut d’employer quela ’

que; mois à fatisfaire la curiolité. i
» La coutume du roi de Bifnagarte’toit de
donner accès auprès de fa perfonne une fois

la femaine aux marchands *étrangers.Ce.fut
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fous ce titre que le prince Houfïain y qui ne“
. vouloit point’pàlïèr pour ce qu’il étoit , le

vit plufieurs fois; 8c comme ce prince, qui
d’ailleurs étoit très-bien fait de fa performe 5

. avoit infiniment d’ef’prit,’ 8c tqu’ilétoit d’une

.- politeÎÏe achevée , c’étoitpar où il fe dif’tinn’

guoit des marchands avec lefquels il paroif-j
foit devant le roi; c’étoit à lui, préférable-

- ment aux marchands u’il adreffoit la arole

9 q Ppour s’informer de la performe du fultan des
Indes,. des forces , des richelTes 8C du gond
vernement de (on empirer

Les autres jours, le prince les employoit
z à voirce qu’il y avoit de plus remarquable

dans la ville 6C aux environs. Entr’autres
’ chofes dignes d’être admirées , il vit un tem-

i ple d’idoles, dont la flrufture étoit particu-
“ lièrelience qu’elle étoit toute de bronze; il

avoit dix coudées en quarré dans fou ainette ,

l 8C. quinze en hauteur; ê: ce qui en faifoitla
’ plus grande beauté ,v étoit une idole d’or

( mailif , de la hauteur d’un homme, dont les
’ - yeux-étoient d’un rubis, appliqué avec tant

d’art , qu’il (embloit à ceuxqui la regardoient ,

qu’elle avoit les yeux fur eux , (le quel côté

qu’ilsïfe tournaflent pour la voir. Il en vit
r un autre. qui n’étoit pas moins admirable.

î ’ a n n. Cétoxt dame un Village où il y avait me
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plaine d’environ dix arpens, laquelle n’étois

qu’un jardin délicieux, parfemé (le rotes 86

d’autres fleurs agréables à la vue, 51 tout
cet efpaçe étoit. environné d’un petit mur à

hauteur d’appui , pour empêcher que les
animaux n’en approchaflent. Au milieu de
la plaine, il s’élevoit une terrade à hauteur
d’homme, revêtue de pierres jointes end
(emble; avec tant de foin 3: d’intlullrie , qu’il

fèmbloit que ce ne fût qu’une feule pierre;
le temple, qui étoit en dôme , étoit pofé
au milieu de la terrage; haut de cinquante
coudées; ce qui fail’oit qu’on le découvroit
’derpluliçurs lieues “à l’entour. La longueur

’e’toit de trente , ë: la largeur de vingt; 85

le marbre rouge dont il étoit bâti , étoit
extrêmement poli. La. voûte du dôme étoit

ornée de trois rangs de peintures fort vives.
ü de bon goût; 8c tout le temple étoit gé-
néralement rempli de tant d’autres peintures,

I de bas reliefs 8c d’idoles , qu’il n’y avoit au-

cun endroit où il n’y en eût depuis le’haut

iul’qu’en bas. I
Le loir 8C le matin, on faifoit (les céré:

monies-fuperflitieufes dans ce temple, let“-
qnelles étoient fuivies’ de jeux , de concerts
’d’int’trumens ,I de danfes , de chants 8: de

(attins; à: les mimâtes du temple 8c les la.»
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bitans du lieu , ne fubliflent que des offrandes
que les pèlerins en foule y apportent des
endroits les plus éloignés du royaume ,pôur

s’acquitter de leurs vœux. -
Le prince HoùfÏain fut encore fpeâateur

d’une fête folemnelle qui fe célèbre tous les

ans à la cour de Bifnagar , à laquelle les gou-
verneurs des provinces, les commandans des
places fortifiées , les gouverneurs 8: les juges
des villes , ô: les bramines les plus célèbres
par leur doârine , font obligés de (e trouver:
il y en a de fi éloignés , qu’ils ne mettent
pas moins de quatre mois à s’y rendre. L’ail.

[emblée , compofée d’une multitude innom-
brable d’indiens , le fait dans une plaine d’une

vafle étendue , où ils font un fpeélacle fur-
prenant , tant que la vue peut s’étendre.
Comme au centre de cette plaine il y avoit
une place d’une grande longueur 8l largeur ,
fermée d’un côté par un bâtiment Imperbe

en forme d’échafaudage à neuf étages ,, fou-

tenu par quarante colonnes, 81 damné pour
le roi, pour fa cour , 8L pour les étrangers
qu’il honoroit» de fou audience une fois la
femaine; en dedans , il étoit orné ,8: meu-

lblé magnifiquement, ô: au-dehors , peint de
payfages , où l’on voyoit toutes fortes d’ani-
maux , dîoifeaux, d’infeétes, j 8C même de
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mouches 8c de moucherons , le tout au
naturel, 8c d’autres échafauds , hauts au
moins de quatre ou de cinq étages , 8: peints
à peu-près les uns de même que les autres,
formoient les trois autres côtés; 8C ces écha-
fauds avoient cela de particulier , qu’on les
faifoit tourner ô: changer de face 8c de déco-i
ration , d’heure en heure.-

De chaque côté de la place , peu de
[diliance les uns des autres , étoient rangés
anille éléphans , avec des harnois d’une
grande fomptuofité, chargés chacun dune
tout quarrée de bois doré , avec des joueurs
d’infirumens ou des farceurs dans chaque
tour. La trompe de ces éléphans, leurs oreilles
8C le relie du corps étoient peints de cinabre
ô: d’autres couleurs qui repréfentoient des

figures grotefques. iV Dans tout ce fpeâacle a ce qui fit admirer
davantage au prince Houll’ain l’indulîrie ,

l’adrelfe 8c le génie inventif des indiens;
fut de voir un des éléphans , le plus paillant
8C le plus gros, les quatre pieds pofés fur
l’extrémité d’un poteau enfoncé perpendicu-

lairement, 8: hors de terre environ deux
pieds, iouer , en battant l’air de fa trompe,
à la cadence des inlirumens. Il n’admira pas
moins un autre éléphant, non moins puât“:
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fant , au .bout d’une poutre pofe’e en navet!
’fur’un poteau, à la hauteur de dix pieds ,
avec une pierre d’une grolleur prodigieufe
fattachée 8C fufpendue à l’autre bout , qui lui

’fervoit de contre-poids , par le moyen du-
quel, tantôt haut, tantôt bas, en préfence
’du roi 8: de fa cour, il marquoit par les
mouvemens de (on corps t8: de (a trompe ,
les cadences des inftrumens , de même que
l’autre éléphant. Les indiens) après avoir

attaché la, pierre de contre-poids , avoient
attiré l’autre bout jul’qu’en terre à force

d’hommes; 8C y avoient fait monter Télés i
’phant. q

’ Le prince Houillain eût pu faire un plus
long feiour à la cour ô: dans le royaume de
Bifnagar ; une infinité d’autres merveilles
enflent pu l’y arrêter agréablement iufqu’au

’demier - jour de l’année révolue, dont les

princes l’es frères 8C lui étoient convenus
’pour.fe rejoindre; mais pleinement fatisfait
de ce qu’il avoit vu, comme il étoit conti-
nuellement occupé de l’objet de fou amour,“
’86 que depuis l’acquîfition qu’il avoit faite,

31a] beauté 8c les charmes de la princefïe
Nourounnihar augmentoient de’jour en jour
la violence de fa paflion , il lui (embla qu’il
“auroit l’efprit plus tranquille, 8: qu’il ferois

I
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plus près de fon bonheur quand il le feroit“
approché d’elle. Après avoir fatisfait le con-

cierge du khan pour le louage de l’apparte-
ment qu’il y airoit occupé, 8c lui avoir mara

que l’heure qu’il pourroit venir prendre la
clef qu’il lameroit à la porte, fans lui avoir
marqué de quelle manière il partiroit, il y
rentra en fermant la “porte fur lui 8C en y’
lénifiant la clef. Il étendit le tapis, 8C s’y allit

avec. l’officier qu’il avoit amené avec lui.

Alors il le recueillit en luiemême; 8c après
avoir fouhaité férieufement d’être tranfportê

au gîte où les princes les frères devoient le
rendre comme lui, il s’apperçut bientôt qu’il

y “étoit arrivé. Il s’y arrêta , 8: fans le faire

Connoître que pour un marchand , il les

attendit.» ’ If Le prince Ali, frère puîné du prince Houlï

faim qui avoit proiefé de voyager en Perfe,’
pour le conformer à l’intention du fulfan
des Indes, en avoit pris la route. avec une
caravane , à laquelle il s’était foin; à la troi-
lierne journée après fa léparation d’avec les

deux princes les frères. Après une marche.
de près de quatre mois, il arriva enfin à
Schiraz, qui étoit alors la capitale du royaume
de Perle. Comme il avoit fait amitié 8: fœ
ciété en chemin. avec un petit nombre de
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marchands ,’ fans fe faire connoître pour
autre que pour marchand iouaillier , il prit
logement avec eux dans un même khan.
v. Le lendemain, pendant que les marchands

ouvroient leurs ballots de marchandifes , le
prince Ali qui ne voyageoit que pour for;
.plailir , “8c quine s’étoit embarrafïé que des

chofes nécefTaires pour le faire commodé-
ment, après avoir changé. d’habit , le lit,
conduire au quartier où le vendoient les
pierreries, les ouvrages en or &nen argent,
brocards , étoffes de foie, toiles fines, 8c
les autres marchandifes les plus rares à! les
plus précieufes. Ce lieu qui étoit fpacieux 8c
bâtifolidement , étoit voûté , 8C la voûte

, étoit [antenne de gros piliers, autour def’quels
les boutiques étoient ménagées de même que

le long des murs , tant en-dedans qu’en-
dehors , 8c il étoit connu communément à;-
Schiraz fous le nomde bezeflein. D’abord
le prince Ali parcourut le bezellein en long;
& en large de tous les côtés , 8c il jugea.
avec admiration des richefïès qui y étoient
renfermées , par la quantité prodigieuûe des
marchandifes les plus précieufes qu’il y vit
étalées. Parmi tous les crieurs qui alloient
8: venoient, chargés de différentes pièces ,
en les criantà l’encan , il ne fut pas peu
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furpris d’en voir un qui tenoit à la main un
tuyau d’ivoire, long d’environ un pied, 8C
de la greffeur d’un peu plus d’un pouce,
qu’il crioit à trente boudes. Il s’imagina
d’abord que le crieur n’étoit pas dans (on
bon fens. Pour s’en éclaircir, en s’appro-

chant de la boutique d’un marchand : Sei-
gneur , dit-il au marchand , en lui montrant
le crieur, dites-moi, je vous prie, fi je me
trompe; cet homme qui crie un petit tuyau
d’ivoire à trente bourfes , a-t-il l’efprir bien

faim? Seigneur, répondit le marchand , à
’moins qu’il ne l’ait perdu depuis hier , je

puis vous affurer que c’elt le plus (age. de
tous nos crieurs , 8K le plus employé, comme
celui en qui l’on a le plus de confiance,
quand il s’agit de la vente de quelque chofe
de grand prix; 8: quant au tuyau qu’il crie
à trente bourfes i il faut qu’il les vaille ô:
même davantage, par quelqu’endroit qui ne
paroit pas. Il va repairer dans un moment,

nous l’appellerons , 5: vous vous en infor-
merez par vouspmême; alfeyez-vous cepen-

’ dant fur mon fopha , 8C repofez-vous.
Le prince Ali ne refufa pas l’offre obli-

r geante du marchand , SK-peu de temps après
qu’il. le fut aflis , le crieur repalTa. Comme
le marchand l’eut appelé par [on nom, il
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s’approcha. Alors en lui montrant le prince
Ali, il lui dit : Répondez à ce feignent
demande fi vous êtes dans votre bon fens,
de crier à trente bourfes un tuyau d’ivoire
qui paroit de fi peu de. conféquence. J’en
ferois étonné moivmême, fi je ne (avois pas
que vous êtes un homme fage. Le crieur en
s’adrefTant au prince Ali, lui dit : Seigneur,
vous n’êtes pas le feul qui me traite de fou,

.à l’ocCafion (le ce tuyau; mais vous jugera
vous-même (i je le fuis quand je vous en

i ,aurai dit la propriété , ô: “j’efpère qu’alors

vous y mettrez une enchère a comme ceux
à qui je l’ai. déjà montré, qui avoient un:

,aufli mauvaife opinion (le moi que vous.
Premièrement“, feigneur , pourfuivit le

crieur, en préfentant le tuyau au prince ,
.remarquez que ce tuyau eft garni d’un verre
.àr chaque extrémité , 8L. coniidérez qu’en

.-tegardant, par l’un des deux, quelque chofe
quïon puifTe fouhairer de voir , jonv la voit
aquitôt. Je fuis prêt de vous faire réparation

n dihonneur, reprit le prince Ali, li vous me
faites connoîtrela vérité de ce que vous
avancez ;. 8: comme il avoit le. tuyau à la.
main , après avoir obfervé les deux verres ,
montrez-moi, continua-vil , par où il faut

. regarder). afin que“ je m’en éclaircilïe; ô: le



                                                                     

“à

mêla a î; Ë-Ê. D4

5’

b
PRINCE AHMEB; 3rr“

ôtieur le lui montra. Le prince regardai; 6:
en fouhaitant de voir le fultan des Indes (on
père , il le vit en parfaite famé , aflis fur
(bri trône au milieu de (on confeil. Enfuite,
c0mme après le fultan il n’avoit rien de plus
cher au monde que la princefïe Nouroun-i
nihar , il l’ouhaita de la voir, 8C. il la vit
alme à (a toilette , environnée de fes feins

mes, riante 8: de belle humeur. ’
Le prince Ali n’eut pas befoin” d’autre

preuve pour fe perfuacler que ce tuyau étoit
la choie la plus précieuf’e qu’il y eût alors ,-

non-feulement dans la ville de’Schiraz, mais
même dans tout l’univers; 8C il crut que
s’il négligeoit de l’acheter, jamais il ne ren-

contreroit une rareté pareille à remporter (le
[on voyage, ni à Schiraz , quand il y (le-
meureroit dix ans , ni ailleurs. Il dit donc au i
crieur : Je me retraâe de la penfée déraifon-
nable que j’aiieue de votre peu de bon fens ,
mais je crois que vous ferez pleinement fa-
tisfait de la réparation que je fuis prêt de
vous en faire, en achetant’le tuyau. Comme
ie ferois fâché qu’un autre que moi le pof-v

fédât , dites-moi au julie à quel prix le ven-

(leur le fixe : fans vous donner la peine de
le crier davantage , ô: de vous fatiguer à
aller 8c venir; vous n’aurez qu’à venir avec



                                                                     

Il

.u

312. Les MILLE ET UNE NUITS.
moi, je vous en compterai la fomme. Le
crieur l’amiral avec ferment qu’il avoit.
ordre de lui en porter quarante ’bourfes, St
que, pour peu qu’il en doutât, il étoit prêt

de le mener à lui-même. Le princes indien
ajouta foi à [a parole , il l’emmena avec lui :1

5C quand ils furent arrivés au khan , où
étoit fou logement, il lui compta les qua-
rante bourfes en belle monnoie d’or , ô:
de la forte il demeura polTelTeur du tuyau
d’ivoire, .

Quand le prince Ali eut fait cette acqui-,
linon , la joie qu’il en eut fut d’autant plus

Jgrande, que les princes les frères, comme
il fe le perfuada , n’auroient rencontré’rien
d’aufli rare ô: aufli digne d’admiration, 8:

qu’ainfi la princefÏeNourounnihar feroit la
récompenfe des fatigues de fon voyage. Il
ne fongea plus qu’à prendre connoifrance
de la cour de “Perle ,fans (e faire connaître , »
8C qu’à voir ce qu’il y avoit de plus curieux

à Schiraz Br aux environs, en attendant que
la caravane avec laquelle il étoit venu re-
prît la route des Indes. Il avoit achevé de
fatisfaire fa curiofité quand la caravane fut
:en état de partir. Le prince ne manqua pas
de s’y ioindre, 8C elle le mit en chemin.
Aucun accident tte-troubla ni n’interrompit

la
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(a matche; 8c fans autre incommodité que
la longueur ordinaire des journées ô: la fa-
tiguexdu voyage, elle arriva heureufement
au rendez-vous, où le prince HoulÎain étoit
déjà arrivé. Le prince l’y trouva , 8c il relia

avec lui en attendant le prince Ahmed.
Le prince Ahmed avoit pris le chemin

de Samarcande ,,’ ôs: comme dès le lendemain

(le fou arrivée il eut imité les deux princes
fes frères , &qu’il le fut rendu au bezefiein ,
à peine y étoit-il entré, qu’un crieur le pré-

fenta devant lui avec une pomme artificielle
àla main, qu’il crioit à trente-cinq boudes:
il arrêta le crieur, en lui difant : Montrez-
moi cette pomme , Bi apprenez-moi quelle
vertu ou quelle propriété li extraordinaire
elle peut avoir , pour être criée à un fi haut
prix. En la lui mettant dans la main, ana
qu’il l’examinât: Seigneur , lui dit le crieur,

cette pomme, à ne la regarder que par l’ex-
térieur , e11 véritablement peu de chofe 3
mais (i on en- coniidère les propriétés, les.
,vertus St l’ufage admirable qu’on en peut

faire pour le bien des hommes , on peut
(lire Qu’elle n’a pas de prix, 8C il cil certain

que qui la pofsède , pofsède un tréfor. En
aller , il n’y la pas de malade alHigé de quel-

glge. maladie mortelle que ce fait, comme

Tome X1, O» i
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de fièvre continue , de fièvre pourprée, de
pleurélie , de pefle , 8l d’autres maladies
de cette nature , même moribond , qu’elle
ne guérille , 8C auquel elle ne faire fur le
champ recouvrer la famé , aufli parfaite , que
fi jamais de fa vie il n’eût été malade;.&

cela fe fait par le moyen du monde le plus
facile, puifque c’efl fimplement en la faifant

flairer par la performe. i
Si l’on vous en doit croire , reprit le prince

Ahmed , voilà une pomme d’une vertu mer-
veilleufe , 8C l’on peut dire qu’elle n’a “pas

de prix: mais fur quoi peut le fonder un hon-
nête homme comme moi, qui auroit envie
de l’acheter , pour le perfuader qu’il n’y a ni

déguifement ni exagération dans l’éloge que

vous en faites ? 7Seigneur, repartit le crieur , la choie cit
bonnue 8: avérée“ dans toute la ville de Sa-

marcande; St fans aller plus loin, interro-
gez tous les marchands qui’ font ici tallem-
blés, vous verrez ce qu’ils vous en diront ,

5: vous en trouverez qui ne vivroient pas
aujourd’hui, comme ils vous le témoigne-
ront eux-mêmes, s’ils ne fe fullent fervis de
cet excellent remède. Pour vous faire mieux

I comprendre cequi en cil, c’efl le fruit de
A l’étude ô: des veilles [d’un philofophe trèsà

r
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célèbre de cette ville, qui s’étoit appliqué

toute fa vie à la connoifÎance de la vertu
des plantes rôt des minéraux, 8c qui enfin
étoit parvenu à en faire la compofition que
vous voyez, par laquelle il a fait dans cette
ville des cures li furprenantes , que jamais
fa mémoire n’y fera en oubli. Une mort fi
fubite , qu’elle ne lui donna pas le temps de
faire lui-même (on remède rouverain, l’en-
leva il y a peu de temps .; 8c fa veuve , qu’il
a laifÏée avec très-peu de bien, 8C chargée
d’un nombre d’enfans en bas âge, s’eü enün

réfolue de la mettre en vente , pour (e met-
:tre plus à l’aile elle v8: fa famille.

Pendant que le crieur informoit le prince
Ahmed (les vertus de la pomme artificielle ,
plulieurs perfonnes s’arrêtèrent 8C les envi-

tonnèrent, dont la plupart confirmèrent tout
le bien qu’il en difoit. Et comme l’un d’eux

eut témoigné qu’il avoit un ami li dangereu-

fement malade , qu’on n’efpéroit plus rien de

fa vie, 8C que c’étoit une occafion préfente

6c favorable pour en faire voir l’expérience
“au prince Ahmed, le prince Ahmed prit la
parole, 8C dit au crieur qu’il en donneroit
quarante bourres, fi elle guéridon le malade
en la lui faifant fentir.
ï Le crieur qui avoit ordre de la vendre ce

a; 0 ij
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prix-là : Seigneur , dit-il au prince Ahmed ;
allons faire cette expérience , la pomme fera
pour vous; 8C je le dis avec d’autant plus
de confiance, qu’il e11 indubitable qu’elle

ne fera pas moins fon effet que toutes les
’ fois qu’elle a été employée pour faire reve-

nir des portes de la mort tant de malades
dont la vie étoit défef’pérée.

L’expérience réufïît , 8C le prince, après

avoir compté les quarante bourfes au crieur
qui lui configna la pomme artificielle , atten-
dit avec grande impatience le départ de la
première caravane pour retourner aux Indes.
Il employa ce temps-là à voir à Samarcande
8C aux environs tout ce qui étoit digne de (a
curiofité, 8C principalement la vallée de la
Soyde, ainfi nommée de la rivière du même
nom qui l’arrofe, ê: que les arabes recon-
noifÏent pour l’un des quatre paradis de l’un-i-

vers, par la beauté de fes campagnes 8C de
(es jardins, accompagnés de palais ,cpar fa fer-

tilité en toutes fortes de fruits; 6l par les
délices dont on y jouit dans la. belle faifon.

Le prince Ahmed enfin ne perdit pas l’oc-
cafion de la première caravane qui prit la
route des Indes. Il partit, 8C nonobfiant

l es incommodités inévitables dans un long
Voyage , il arriva en parfaite famé au “gîte

x

du
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bu les princes Houflain ô: Ali l’artendoient.

Le prince Ali , en arrivant quelque temps
avant le prince Ahmed, demanda au prince “
.HoulTain , qui étoit venu le premier, corn-
bien il y avoit de temps qu’il étoit arrivé.

.Comme il eut appris de lui qu’il y avoit
près de trois mois: Il faut donc , reprit - il v,
que vous ne (oyez pas allé bien loin. Je ne

’vous dirai rien préfentement , repartit le
prince Houfiain , du lieu où je fuis allé; mais

n je puis vous affurer que j’ai mis plus de trois
.mois à m’y rendre. Si cela efl, répliqua le
prince Ali, il faut donc que vous y ayez fait
fort peu de féjour. Mon frère, lui dit le
«prince Houflain , vous vous trompez, le
«féjour que j’y ai fait a été de quatre à cinq

mais , 8: il n’a tenu qu’à moi de le faire plus

dring. A moins que vous ne foyez revenu
en volant, reprit encore le prince Ali, je ne
comprends pas comment il peut y avoir trois
mois que vous êtes de. retour , comme vous
-voulez me le faire accroire.

Je vous ai dit la vérité, ajouta le prince
Houllain, 8: c’efl une énigme dont je ne
vous donnerai l’explication qu’à l’arrivée du

prince Ahmed, notre frère , en déclarant en
même-temps quelle eft la rareté que j’ai rap-

“ portée de mon voyage. Pour vous, je ne
o. a;
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fais pas ce que vous avez rapporté , il faut
que ce foit peu de chofe: en effet , je ne
vois pas que vos charges (oient augmentées.
Et vous, prince, reprit le prince Ali, à la
réferve d’un tapis d’affez peu de conféquence 1

dont votre fopha cil garni , ô! dont vous
, Adevez avoir fait acquifition, il me femble

que je pourrois vous rendre raillerie pour
raillerie. Mais comme il paroit que vous vou-
lez faire un “myllère de la rareté que vous
avez rapportée, vous trouverez bon quej’en
ufe de même à l’égard de celle dont j’ai fai

acquifition. ’Le prince repartir: le tiens la rareté que
i’ai apportée fi fort au-defTus de toute autre,
quelle qu’elle puilTe être , que je ne ferois
pas (le difficulté de vous la momrer, 8: de
vous en faire tomber d’accord en vous dé-
clarant par quel endroit je la tiens telle,»
fans craindre que celle que vous apportez ,,
comme je le fuppofa, puille luilêtre préfé-
rée. Mais il ell à propos que nous atten-
dions que le prince Ahmed , notre frère, (oit
arrivé; alors nous pourrons nous faire part
avec plus (l’égard 8c de bienféance les. uns

pour les autres s de la bonne fortune qui
nous fera échue.

- - Le prince Ali ne voulut pas entrer plus
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avant en conteüation avec le prince Houf-
fain fur la préférence qu’il donnoit à la rareté

qu’il avoit apportée; il feicontenta d’être bien

perfuadé, que fi’ le tuyau qu’il avoit à lui
montrer , n’étoit pas préférable, il n’étoit pas

poilible au moins qu’il fût inférieur, 8C il
convint avec lui d’attendre à le produire, “
que le prince Ahmed fût arrivé.

Quand le prince Ahmed eut reioint les
deux princes (es frères , qu’ils fe furent em-
bralïés avec beaucoup de tendrefïe , 8C fait

compliment fur le bonheur qu’ils avoient de
fe revoir dans le même lieu où ils s’étoient
féparés, le prince HoulÏain , comme l’aîné ,

prit la parole, 8c dit iMesfrères ; nous aurons
du temps de telle à nous entretenir des par-
ticularités chacun de fou voyage; parlons de
cequi nous efi le plus important de lavoir;
8: commetie tiens pour certain que vous
vous êtes fouvenus comme moi du princi-
pal motif qui nous y a engagés 3 ne nous
cachons pas ce que nous apportons; 8C en nous
le montrant, faifons-noiis juüiCe par avance,
rôt. voyons en faveur de qui le fultan notre
père pourra juger de la préférence.

Pour donner l’exemple , continua le prince
Houfïain , je vous dirai que la rareté que
iîai .rapporte’e: du voyage que. j’ai fait au

« . O iv
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royaume de Bifnagar, efi le tapis fur lequeî
je fuis suffis; il cil commun 8c fans” appa-
rence , comme vous le voyez; mais quand
je vous aurai déclaré quelle el’c (a vertu ,
vous ferez dans une admiration d’autant plus
grande , que jamais vous n’avez rien entendit

de pareil, 8c vous allez en convenir. En
“ efïet, tel qu’il vous paroit, li l’on eü .2st

wrlefÎus, comme nous y fommes, 8C que l’on
délire d’être tranfporté en quelque lieu, fi
éloigné qu’il puine être, on le trouve dans

ce lieu prefque dans le moment. J’en ai fait
l’expérience avant de compter les quarante

bourres qu’il m’acoûte’es, fans les regretter;

quand j’eus fatisfait ma curiofité pleine-

ment à la cour 8c dans le royaume de
’Bililagar , 8: que je voulus revenir, je ne me
fuis pas fervi d’autre voiture que de ce tapis
merveilleux pour me ramener ici, moi St
mon domeüique , qui peut vous dire com--
bien de temps j’ai mis à m’y rendre. Je vous
en ferai voir l’expérience à l’un ô: à l’autre

quand vous le jugerez à propos. J’attends
que vous m’appreniez fi ce que vous avez
apporté, peut entrer en comparaifon avec
mon tapis..

l Le prince HoulTain acheva en“ cet endroit
d’examen“ l’excellence Cie-71’011 .ttapis r Ô: le

/ I
4

x
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prince Ali, en prenant la parole, la lui
adreffa en ces termes : Mon frère, dit-il, il
faut avouer que votre tapis cit une des
choies les plus merveilleufes que l’on puiiTe
imaginer, s’il a, comme je ne veux pas
en douter, la propriété que vous venez de
nous dire. Mais vous avouerez qu’iltp’eut y

avoir d’autres choies, ie ne dis pas plus,
mais au moins aufii merveilleufes dans un
autre genre; ê: pour vous en faire tomber
d’accord, continua-t-i], le tuyau d’ivoire
que voici a non plus que votre tapis , à le
Voir , ne paroit pas une rareté qui mérite
une grande attention. Je n’en ai pas moins»
payé cependant que vous de votre tapis,
8C je ne fuis pas moins content de mon
marché que vous l’êtes du vôtre : équitable

même comme vous l’êtes , vous tomberez
d’accord que je n’ai pas été trompé, quand

vous (aurez St que vous en aurez vu l’expé«

tience , qu’en regardant par un des deux
bouts , on voit tel Objet que l“on fouhaite
de voir. Je ne veux pas que vous m’en’
croyiez à maparole , ajouta le prince Ali en
lui prêtent-am le tuyau , voilà le tuyau,
voyez fi je vous en impofe. ,

Le prince HouîTain prit le tuyau d’ivoire

de la main du prince Ali 5 8C comme il en:

r 40 v
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approché l’oeil du bout que le prince Ali:
avoit marqué en le lui préfentant, avec in-
tention de voir la prunelle Nourounnihar 7
Sc d’apprendre comment elle fe portoit; le
prince Ali 8: le prince Ahmed, qui avoient
les yeux fur lui , furent extrêmement étonnés

de le voir tout-à-coup changer de vifage,
d’une manière qui marquoiti une furprife
extraordinaire, iointe à une grande ailliâion.
Le prince HoulTain ne leur donna pas le
temps de lui en demander le (niet. Princes y
s’écria-vil, c’efl inutilement que vous 8c

moi nous avons entrepris un voyage li péni-
làle, dans l’efpérance d’en être récompenfés

par la polleüion de la charmante Nourounv
nibar; dans peu de momens cette aimable
princefïene fera plus en vie; je viens de la:
Voir dans fort lit I, environnée de fes femmes
8C de (es eunuques qui [ont en pleurs, 8c
qui paroiüènt n’attendre autre chofe que de-
la voir rendre l’ame. Tenez , voyez-la vous.
mêmes dans ce pitoyable état , 81 joignez

vos larmes aux miennes. ’
Le prince Ali reçut le tuyau d’ivoire de

la main du prince Houdan; il regarda;
après avoir vu le même objet avec un“
déplaifir [enfible , il le préfenta au prince
Ahmed, afin qg’il vît aufïi. un fpeëtacle Ê
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trille 8C Il aHligeanr , qui (levoit les inter-effet

tous également. -
- Quand le prince Ahmed eut pris le tuyau

d’ivoire des mains du prince Ali, qu’il eut
regardé, 8C qu’il eut vu la princefï’e/ Nou-,
rounniharïfi peu éloignée” de la.fin de’feé

iours, il prit la parole , 8C en l’adrefTant au);

deux -princes les frères; Princes , dit-il , la
princefTe Nourounnihar, qui fait également l
le fuiet de nos vœux, cil-véritablement dans ,
un état qui l’approche de la mort de bien .
près; mais autant qu’il me le paroit, pourvu
que nous ne perdions-pas de temps, ilyr a
encore lieu de la préferver de ce moment
fatal. A

Alors le prince Ahmed tira de l’on fein la
pomme artificielle qu’il avoit acquif’e; 8C en
la montrant-aux princes fes’ frères , il leur
dit :v La pommepque vous voyez ne m’a pas
moins coûté que le tapis 8c que le tuyau
d’ivoire -» que vous avez apporté chacun de.
votre voyage“. L’occafion qui fe préfente de

vous en faire voir la vertu “merveilleuf’e, fait

que je ne regrette pas les quarante bourfes,
qu’elle m’a coûtées. Pour, ne vous pas tenir

en fufpens, elle a la vertu qu’un malade en.
la (entant , même à l’agonie , recouvre la
fauté fur le champ; l’expérience que j’en ai

O vi
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faire m’empêche d’en douter; 8: ie puis
Vous en faire voir l’effet à vous-mêmes , en

lalperfonne de la princeffe Nourounnihar,
linons faifons la diligence que nous devons

pour la fecourir. i o ’ i
Si cela eft ainli reprit le prince Houfé

fait] , nous ne pourrons faire une plus grande
diligence, qu’en nous tranfportant à l’infiant

iufques dans la chambre de la princefïe , par
le moyen de mon tapis. Ne perdons pas de
temps , approchezvvom , afreyez - vous - y
comme moi fil cil allez grand pour nous
contenir tous trois fans nous prefTer; mais
àvant toute encre; donnons ordre chacun à
notre domeâique (le partir enfemble incef-
ûmment, St de venir nous trouver au palais.
“ Quand cet ordre eut été donné, le prince

Ali 8: le prince Ahmed s’amrent fur le
tapis avec le prin’ceHoufÏâin; 61 comme-ils

àvoient tous trois le même intérêt, ils for-
mèrent aufli tous trois le même défir d’être

tranfportés dans la chambre de la princefTe
Nourounnihar. Leur défit fut exécuté; 8C
ils y furent tianfportés fi promptement , qu’ils
Às’apperçurent“ d’être arrivés au lieu où ils

“avoient fouhaité , 8l nullement d’être partis

v de celui qu’ils venoient de quitter.
La préfence des trois princes , li peu attenu.
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ilue, effraya les femmes 8C les eunuques de
la princefle, gui ne comprenoient pas par
quel enchantement trois hommes (e trou-
voient au milieu d’eux. Ils les méconnurent
même d’abord , ô: les eunuques étoient près

de [e jeter fur eux, comme fur (les gens qui
avoient pénétré jufques dans un lieu dont il
ire leur étoit pas même permis d’approcher,

mais ils revinrent bientôt de leur erreur , en
les reconnoilïant’ pour y-ce qu’ils étoient.

Le prince ’Ahmed ne fe vit pas plutôt
dans la chambre dèINourounnihar, 8c il
“n’eut pas plutôt apperçu cette princefÎe mou-

rante, qu’il fe leva de delTus le tapis, ce
que firent aufïi les deux autres princes tôt s’ap-

prochant du lit, il lui mit la pomme merveil-
Ileufe fous les narines; Quelques momens
après , la princelle ouvrit les yeux, tourna
la tête de côté 8: d’autre, en regardant les

.perfonnes qui l’environnoient , 86 elle fe mit
furifon réant en demandant à s’habiller ,
“avec la même liberté St la même connoif-

ifance que fi elle n’eût fait que de fe réveil-

ler après un long fommeil. Ses femmes lui
“eurent bientôt appris d’une manière qui mar“-

quoit leur joie , que c’étoit aux trois, princes

-fes confins , 3c particulièrement au prince
Ahmed, quelle avoit llobligation du ÎCCOIh
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vrement li fubit de fa famé. Auflitôt, en
témoignant la joie qu’elle avoit de les re-
voir, elle les remercia tous enfemble , 8c le
prince Ahmed en particulier. Comme elle
avoit demandé à s’habiller , les princes fe
contentèrent de lui marquer combien étoit
grand le plailir qu’ils avoient d’être arrivés

allez à temps , pour contribuer chacun en
quelque choie à la tirer du danger évident
où ils l’avoient vue , 8c les vœux ardens
qu’ils faifoient pour la longue durée delà

vie, après quoi ils fe retirèrent. ,
«Pendant que la princeiïe s’habilloit , les

princes , en fortant de (on appartement, al.-
lèrent le jeter aux pieds du fultan leur père
8C lui rendre leurs refpeâs; 8C en paroifÎant
devant luit, ils trouvèrent qu’ils avoient été

prévenus par le principal eunuque de la prin-
celÊz qui l’informoit de leur.arrivée impré-

Ivue s 8: de quelle manière la princeû’e venoit

h d’être guérie parfaitement par, leur moyen.

Le fultan les reçut 8: les embralïa avec
v une joie-d’autant plus grande, qu’en même-

temps qu’il les voyoit de retour,- il appre-
noit que-la princefle (a nièce, qu’il aimoit
comme fi elle eut été fa propre lille , après
avoir été abandonnée par les médecins ,
venoit de recouvrer la fauté d’une manière
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v toute merveilleufe. Après les complimens de

part 8C d’autre , ordinaires dans une pareille“

occafion, les princes lui préfentèrent chacun
la rareté qu’ils avoient apportée. Le prince
Houflain, le tapis , qu’ilavoit eu foin de tes
prendre en ferrant de la chambre de la prin-
cefïe; le prince Ali, le tuyau d’ivoire ;. 8C
le prince Ahmed , la pomme artificielle; 8C:
après en avoir fait l’éloge, chacun en la i
“lui mettant entre les mains“, à fon rang ,
ils le fupplièrent de prononcer fur celle à
laquelle il donnoit la préférence , 8: ainli
de déclarer auquel des trois il donnoit la

AprincelTe Nourounnihar pour époufe ,.r felon
fa promefle.

Le fultan des Indes , après avoir écoutî

avec bienveillance tout ce que les princes
voulurent lui repréfenter à l’avantage de ce:1
qu’ils avoient apporté, fans les interrompre,

8: bien informé de ce qui venoit de le
palle: dans la guérifon de la princelle Nou-
rounnihar , demeura quelque temps dans le
lilence, comme s’il eut penfé à ce qu’il avoit

à leur répondre. Il l’interrompit enfin, à: il

leur tint ce difcours plein de làgefle : Mes
enfans , dit-il , je déclarerois l’un de vous;
avec un grand plaint, li le pouvois le faire
avec influe; mais confldérez vous -mêmes
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li ie le puis. Vous, prince Ahmed, il cf“!
vrai que la princelTe ma nièce ef’t redevable
de [a guétifon à votre pomme artificielle;
mais je vous demande , la lui eufÏiez-vous
procurée, fi auparavant le tuyau rdlivoire du
prince Ali ne vous eût donné lieu de cou-
noître le’ danger où elle étoit, 8C que le
tapis du prince HoulÏain rie-vous eût fervi
à venir la fecourit promptement? Vous ,
prince Ali, votre tuyau d’ivOire a fervi à
vous faire connaître , à vous 8c aux princes
vos frères , que vous alliez perdre la prin-
cefle votre confine, 8C en cela il faut con-
Venir qu’elle vous a une grande obligation.
Il faut aullî que vous conveniez que cette
connoifïance feroit demeurée inutile pour le
bien qui lui en efl arrivé, fans la pomme
artilicielle 8L (ans le tapis. Et vous enfin,
prince Hou-Sain , la princeile feroit une in-
grate fi elle ne vous marquoit fa reconnoif-
fance en confide’ration de. votre tapis , qui
s’ell trouvé fi nécelTaire pour lui procurer
la guérifon. Mais confidérez qu’il n’eût été

d’aucun ufage pour y contribuer , fi vous
n’eufliez eu connoiflance de la maladie par
le moyen du tuyau dlivoire du prince Ali ,t
St fi le prince Ahmed n’eût employé fa.
pomme artificielle pour la guérir. Ainfi z
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“comme ni le tapis y ni le tuyau d’ivoire y
ni la pomme artiücielle ne donnent pas la.
moindre préférence à l’un plus qu’à l’autre ,

lmais au contraire une parfaite égalité à chan

lcun , 8C que je ne puis accorder la princefTe
-Nourounnihar qu’à un feul, vous voyez
vous-mêmes que le feul fruit que vous avez
rapporté de votre voyage , ’ell la gloire
d’avoir contribué également à lui rendre la
(anté.

a Si cela efl vrai, rainura le fultan y vous
voyez auflî que oeil à moi à recourir à une
autre voie, pour me déterminer certaine-
ment au choix que i6 dois faire entre vous.
“Comme il y a encore du temps iufquià la
nuit, c’efl ce que je veux faire (lès aujour-
d’hui. Allez donc , prenez chacun un arc 8C
une flèche , 8: rendez-vous hors de la ville
à la grande plaine des exercices de chevaux;

je vais me préparer pour m’y rendre 3 8C Îe

.déclare que je donnerai la princefTe Nou- A
Arounnihar pour époufe à celui de vous qui
laura tiré le plus loin. “ A.

Au refle , je n’oublie pas que ie dois vous
remercier-en général, &r chacun en parti-

culier, comme ie le fais , du préfent que
:VOIIS m’avez apporté. J’ai bien des raretés

.v «dans mon cabinet, mais il n’y a rien qui
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approche de la lingularité du tapis, du tuyau
d’ivoire 8c de la pomme artificielle , dont je
vais l’augmenter-8K l’enrichir. Ce font trois

pièces qui vont y tenir le premier rang , ô:
que j’y conferverai précieufement, non pas
par limple curiolité , mais pour en tirer dans
les occafions l’ufage avantageux que l’on
peut en faire.

Les trois princes. n’eurent rien à répondre

à la décifion que le fultan venoit de pronon-
cer. Quand ils furent hors de (a préfence ,,
on leur fournit à chacun un arc St une flé-
che, qu’ils remirent à un de leurs officiers,
qui s’étoient allemblés dès qu’ils avoient

appris la nouvelle de leur arrivée , 8C ils fe
rendirent à la plaine“ des exercices de che.-
vaux, fuivis , d’une foule innombrable de

peuple. iLe fultan ne fe fit pas attendre; 8: des
quÎil fut arrivé, le prince HoufTain, comme
l’aîné, prit (on arc 8C la flèche“, ô: tira

le premier; le prince Ali tira enfuite , 8C l’on
vit tomber la flèche plus loin que celle du
prince HoulÏain; le prince Ahmed tira la”
dernier, mais on perdit la lienne de vue)»,-
6C. performe ne la vit tomber; on courut,
on chercha; mais quelque diligence que l’on r

fît , ô: que le prince: Ahmed fît lui-même,
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il ne fut pas poflible de trouver la flèche ,
ni près, ni loin. Quoiqu’il fût croyable que
c’étoit lui qui avoit tiré le plus loin, &-ainfî

qu’il avoit mérité que la princell’e Nouroun-

I nihar lui fût accordée y comme néanmoins il
étoit nécellaire que la flèche le trouvât pour l
rendre la chol’e évidente ô: certaine , quel-

que remontrance qu’il fit au fultan, le ful-
tan ne laifTa pas de juger en faveur :du
prince Ali. Ainfi il donna les ordres pour“
Ies préparatifs de la folemnité des noces, 8c
peu de jours après elles fe célébrèrent avec

une glande magnificence. -
Le prince Houflain n’honora pas la fête de

fa préfence. Comme fa pallion pour la prin!
celle Nourounnihar étoit très-[incère 8c très-

vive , il ne re fentit pas allez de force pour
foutenir avec patience la mortification de la
voir palier entre les bras du prince Ali,- .
lequel, difoit-il , ne la méritoit pas mieux , ni
nerl’aimoit pas plus parfaitement que lui. Il en

“ eut au contraire un déplailir fi (enfible , qu’il“

abandonna la cour , 8: qu’il renonça au droit
qu’il avoit de fuccéder à la couronne , pour

aller le faire derviche 6C le mettre fous la
difcipline d’un fcheilkh très-fameux , lequel
étoit dans une grande réputation de mener.
une vie exemplaireà 8l qui avoit établi à
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demeure 8: celle de les difciples qui étoient
en grand nomBre , dans une agréable folitude.

Le prince Ahmed, par le même motif
que le prime Houflain , n’affiüa pas aux noces

du prince Ali 8l de la princefle Nouroun-
nihar; mais il ne renonça [pas au monde

“comme lui. Comme il ne pouvoit compren-
dre comment la flèche qu’il avoit tirée étoit

pour ainfi dire devenue invifible, il (e dé-
roba à fes gens; 8c , réfolu de la chercher
d’une manière à nlavoir rien à fe reprocher,
il fe rendit à l’endroit où! celles des princes
vHoufÎain 8c Ali avoient été ramaflées. Delà,

en marchant droit devant lui , 8L en regar-
dant à droite 8c à gauche, il alla fi loin
fans trouver ce qu’il cherchoit, qu’il ingea
que la peine qu’il fe donnoit étoit inutile.
Attiré néanmoins comme malgré lui , il ne
laifla pas de pourfuivre fou chemin iufqu’à
des rochers fort élevés , où il-eut été obligé

de le détourner quand il auroit voulu palier
outre , 8l ces rochers extrêmement efcarpés

’étoient limés dans un lieu flérile, à quatre
“lieues loin d’où il étoit parti.

En approchant de ces rochers, le prince
Ahmed apperçoit une flèche , il la ramaille ,
il la conûdère , 8c il fut dans un grand éton-

nement de voir que c’étoit la même. qu’il
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àvoit tirée. Gel; elle, dit-il en lui - même ;
mais ni moi, m aucun mortel au monde ,
nous n’avons la force de tirer. une flèche fi
loin. Comme il l’avoir trouvée couchée par

terre a ô: non pas enfoncée par la pointe .
il jugea qu’elle avoit donné contre le rocher,
8c qu’elle avoit été renvoyée par fa réfif-

tance. Il y a du myllère, (lit - il encore i
dans une chofe fi extraordinaire, à: ce myf-
tète ne peut être qu’avantageux pour moi.
La fortune , apèts m’avoir afiligé en me pri-

vant de la pollellion d’un bien qui (levoit ,
comme je l’efpérois , faire le bonheur (le ma
vie, m’en réferve peut - être un autre pour

ma confolarion. -
Dans cette penfe’e , comme la face de ces

rochers s’avançoit en pointes 8C fe reculoit

en plufieurs enfoncemens, le prince entra
dans un de ces enfoncemens; 8C comme il
jetoit les yeux de coin en coin , une porte
de fer fe préfenta fans apparence de ferrure.
Il craignit qu’elle ne fût fermée , mais en la
pouffant elle s’ouvrit en dedans , 8C il vit une

defcente douce en pente, 1ans degiés, par
où il defçenclit avec la flèche à la main. Il
Ecrut qu’il alloit entrer dans. des ténèbres;
mais bientôt une autre lumièretoute (litré-
rente fuccéda à celle qu’il quittoit; 8C en
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«entrant dans une place (bacieufe, à cînâ
quante ou foixante pas ou environ il apper-
çut un palais magnifique , dont, il n’eut pas
le temps’d’admirer la ûmâure admirable.

En effet , en même - temps une dame d’un
air 8: d’un port majeflueux , 8: d’une beauté

à laquelle la richefle des étoffes dont elle
étoit, habillée , & les pierreries dont pelle étoit
ornée , n’aioutoient aucun avantage , s’avança

iniques fur le veflibule, accompagnée d’un:
troupe de femmes , dont il eut peu de peine
à diflinguer la maîtrefïe.

“ Dès que le prince Ahmed eut apperçu la
dame, il prelïa le pas pour aller lui rendre
fes refpeâs; 8c la dame de fan côté , qui le

vit venir, le prévint par ces paroles, en
élevant la voix: Prince Ahmed , dit - elle ,
approchez, vous êtes le bien-venu.

La furprife du prince ne fut pas médio-
cre , quand il s’entendit nommer dans un
pays dont il n’avoir jamais entendu parler ,
quoique ce pays fût li voifin de la capitale
du (ultan fan père; 8C il ne comprenoit pas
comment il pouvoit être connu d’une dame
qu’il ne connoilloit pas. Il aborda enfin la
dame en (e jetantAà fes pieds; 8C en le rele-
ivant: Madame , dit-il , à mon arrivée dans
un lieu ou j’avois à-craindre que ma curiolité
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ne m’eût fait pénétrer imprudemment, je ,
vous rends mille grâces de l’allurance que
Vous me donnez d’être le bien-venu: mais ,

madame, fans commettre une incivilité ,
oferois-ie vous demander par quelle aventure
il arrive, comme vous me l’apprenez vous-
mêmè, que je ne vous fois pas inconnu ,
à vous, dis-je, qui êtes li fort dans notre
voifinage i fans que j’en aie en connoilTance
qu’aujourd’hui? Prince, lui dit la dame ,
entrons dans le fallon , j’y fatisferai à votre
demande plus commodément pour vous 8C

pour moi. a.i En achevant ces paroles , la dame, pour
montrer le chemin au prince Ahmed, le
mena dans un fallon , dont la üruâure mer-
veilleufe , For 8C l’azur qui en embellilToient
la voûte en dôme , 8C la richefÎe ineflimable

desmeubles , lui parurent une nouveauté H
grande, qu’il en témoigna fou admiration,
en s’écriant qu’il n’avoir rien vu de (embla-

ble , 8C qu’il ne croyoit pas qu’on pût rien

voir qui en approchât. Je vous affure néan-
moins , reprit la dame , que c’efl la moindre
pièce de mon palais, 8c vous en tomberez
d’accord quand je vous en aurai fait voir
tous les appartemens. Elle monta 9 ô: elle
s’agit fur un fopha g 8c quand le prince eut
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pris place auprès d’elle s à la prière qu’elle

lui en ut: Prince , dit-elle, vous êtes furpris,
(lites-vous, de ce que je vous connois fans
que vous me connoiHiez ., votre furprife
callera quand vous fautez qui je fuis. Vous
n’ignorez pas , (ans doute , une chofe que p
votre religion vous enfeigne , qui e11 que
le monde eü habité par des génies , aum-
bien que par gles hommes. Je fuis fille clim!
(le ces génies , (les plus puifÎans 8C des plus
diliingués parmi curé , ô: mon nom cf: Pari-

’Bahou. Ainfi vous devez celTer d’être litrpris

que je vous connoiffe , vous , le fultan votre
père , les princes vos frères .8: la. princelÏc
Nourounnihar. Je fuis informée de même
de votre amour 6C de votre voyage s dont
ie pourrois vous dire toutes les circonflances,
puifque c’ell moi qui ai fait mettre en vente
à Samarcande la pomme artificielle quelvous
y avez achetée; à Bilhagar , le tapis que le
prince HoufTain y a trouvé s 8C à Schiraz ,
le tuyau d’ivoirelque le prince Ali en,a
rapporté. Cela (loir fuilire pour vous faire
comprendre que je n’ignore rien (le ce qui
vous touche. La (feule chofe que j’ajoute ,
c’efi que vous m’avez paru digne d’un fort

plus heureux que celui de pofféder la prix)?
Celle Nourounnihar; Sieur: pour vous y

faire
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faire acheminer, comme ie me trouvois pré-
fente dans le temps que vous tirâtes la flèche ,i
que je vois que vous tenez , 8c que je prévis
qu’elle ne pallieroit pas même alu-delà de celle

du prince HoulÎain, je la pris .en l’air , 8C
lui donnai le mouvement néceflaire pour
venir frapper les rochers près defquels vous
venez de la trouver. Il ne tiendra qu’à. vous
de profiter de l’occafion qu’elle vous préfente ,

de devenir plus heureux.
Comme la fée Pari-Banou prononça ces

dernières paroles d’un ton différent , en
[regardant même le prince Ahmed. d’un air

tendre; ê: en bailïant aullitôt îes yeux par:
inodeüie, avec une rougeur “qui lui monta»
au vifage, le prince n’eut pas de peine à
comprendre de quel bonheur elle entendoit
parler. Il confidéra tout d’une vue-que la
princefTeNourounnihar ne pouvoit phis être
à lui, 8C que la fée Pari-Banou Ia»furpafloit
inüniment en beauté , en appas s en agré-
mens, de même que par un efprit tranfcen-
dam 8C par des richelles immenfes , amant
qu’il pouvoit le conieéturer par la magnificence

du palais où il le trouvoit, St il bénit le
moment que la penfée lui étoit venue de
chercher une feconde foisla flèche qulil avoit
tirée; 8c en cédant au penchant qui rentrai-s

Tome XI. P
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noir du côté du nouvel objet qui l’enflamë

moit: Madame, Irepricil , quand je n’aurois-
toute ma vie que le bonheur d’être votre
efclave 8: l’admirateur de tant de charmes
qui me ravilïent à moi-même, je m’eflime1

rois le plus heureux de tous les mortels;
Pardonnez-moi la hardiefÎe qui m’infpire de
vous demander cette grâce , 8l ne dédaignez
pas , en me la reârfaut , d’admettre dans votre
cour un prince qui fe dévoue tout à vous.

n Prince , repartit la fée, comme il y a
long-temps que je fuis main-elle de mes
volontés, du confenrement dermes parens,
ce n’efl pas commenefclave que je veux vous

«admettre à ma cour, mais Comme maître
de ma performe ô: de tout ce qui m’appar-
tient 8: peut m’appartenir conjointement
avec moi , en me donnant votre foi , 8C
en voulant bien m’agréer pour votre époufe.

I’efpère que vous ne prendrez pas en maul.
vaife part «que je vous prévienne par cette
offre. Je vous ai déjà dit que je fuis maî-
treiÏe de mes volontés; j’ajouterai qu’il n’en

cil pas de même chez les fées que chez les
dames envers les hommes , lefquelles n’ont
pas coutume de faire de telles avances ,
elles tiendroient à grand déshonneur d’en
ufer. ainli. Pour nous ’- nous les ferions,
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8: nous tenons qu’on doit nous en avoir
obligation. , “ .

Le prince Ahmed ne répondit rien à ce
dîfcours de la fée; mais pénétré de recon-

noiflance, il crut ne pouvoir mieux la lui
marquer qu’en s’approchant pour lui baller

le bas de (a robe. Elle ne lui en donna pas
le temps , elle lui préfenta la main qu’il baifa ;
8: en retenant 8c en ferrant la. flemme»: Prince

Ahmed, dit-elle , ne me donnez-vous pas
votre foi , comme ie vous donne la mienne Pl
Eh , madame, reprit le prince ravi de joie ,
que pourrois-je faire de mieux 8C qui me
fît plus de plaifir? Oui y ma fultane , ma
“reine, ie vous la donne avec “mon cœur,
fans réferve. Si cela ell, repartit la fée, vous
êtes mon époux, 8C je fuis votre époufe.
Les mariages ne fe cmtraâent pas parmi
nous avec d’autres cérémonies; ils (ont plus

fermes 8C plus indiflolubles que parmi les
hommes , nonobflant les formalités qu’ils y

apportent. Préfentement s pourfuivit-elle,
pendant qu’on préparera le feltin de nos
noces pour ce foin 81 qu’apparemment vous
n’avez rien pris d’aujourd’hui, on va vous

apporter de quoi faire un léger repas, après
quoi je vous ferai voir les appartemens de
mon palais , ô: vous jugerez s’il n’ell pas

P ü
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Vrai, comme je vous l’ai dit , que ce fanon

en e11 la moindre pièce. , .
Quelques-unes des femmes de la fée, qui

étoient entrées dans ce fallon avec elle , 8c
qui comprirent quelle .étoit (on intention,
fortirent , ô: pende” temps après apportèrent
quelques mets 8c d’excellent vin.

Quand le prince Ahmed eut mangé 8C bu
autant qu’il voulut , la fée Pari- Ballon le
mena d’appartement en appartement , où il
vit le diamant a le rubis , l’émeraude 8c
toutes fortes de pierreries fines , employés
avec les perles, l’agate ,le iafpe , le pro-
phyre ,- 82 toutes fortes de marbres les plus
précieux, fans parler des ameublemens qui
étoient d’une richefÏe inefiimable; le tout
employé dans une profufion li étonnante ,
que bien loin d’avoir rien vu d’approchant ,

il avoua qu’il ne pouvoit rien y avoir de
pareil au monde. Prince, lui dit la fée y fi
vous admirez li fort mon palais, qui, à la
vérité, a de grandes beautés , que diriez-vous

du palais des chefs de nos génies, qui font
tout autrement beaux, fpacieux 8C magnifi-
ques? Je pourrois vous faire admirer aulÏi
la beauté de mon jardin pinais , ajoutant-elle,
ce fera pour une autre fois ï la nuiteapproche ,
8: il eûtemps de nous mettre à table, i
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La falle où la fée dt entrer le prince

Ahmed , 8c où la table étoit fervie , étoit
la dernière pièce du palais qui relioit à faire
voir au prince; elle n’étoit pas inférieure à

aucune de toutes celles qu’il venoitde voir.
En entrant , il admira l’illumination d’une
infinité de bougies parfumées d’ambre , dont

la multitude , loin de faire de la confulion ,
wétoit dans une fymétrie bien entendue,
qui faifoit plaifir à voir.’ll admira de même
un grand buller chargé de vailTelle d’or , que
l’art rendoit plus précieufe que la matière;
plulieurs chœurs de femmes , toutes d’une
beauté ravillante 8: richement habillées ,l
qui commencèrent un concert de voix 8c de
toutes fortes d’inllrumens les plus harmonieux
qu’il eut jamais entendus. Ils le mirent à
table; 8C comme Pari-Banou prit un grand
foin de fervir au prince Ahmed des mets
les plus délicats, qu’elle lui nommoit à mer-j

(ure , en l’invitant à en goûter; 6c comme
le prince n’en avoit inmais entendu parler,“
Si qu’il les trouvoit exquis , il en faifoit
l’éloge , en s’écriant que la bonne chère

qu’elle lui faifoit .furpafl’oit toutes celles
que l’on (“kifoit parmi les hommes. Il s’écria

de même fur l’excellence du .vin lui fut
fervi , dont ils ne commencèrent à boire,

l P iij
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la fée à: lui , qu’au deflèrt , qui n’étoit que-

de fruits , que de gâteaux St d’autres choies. I
p propres à le faire trouver meilleur.

Après le defTert , enfin , la fée Pari-Banc“
81 le prince Ahmed s’éloignèrent de la table,
qui fut emportée fur le champ , 8C s’affirent
fur le fopha à leur commodité , le dos appuyé
de couffins d’étoffe de foie à grands fleurons
de différentes couleurs , ouvrage à l’aiguille
d’une grande délicatefTe. Auflitôt un grand

nombre de génies 8! de fées entrèrent dans
la fèlle 6c commencèrent un bal des plus
furprenans-, qu’ils continuèrent iufqu’à, ce.

que la fée ô: le prince Ahmed [e levèrent.
Alors les génies 8c les fées , en continuant
de danfer, fortirent de la falle , 8: mars“
chèrent devant les nouveaux mariés, iufqu’à“.

fla. porte de la chambre ou le lit nuptial étoit
préparé. Quand’ils y furent arrivés, ils le

rangèrent en,haie pour les biffer entrer;
après. quoi ils (le retirèrent, 8C les laifsèrent;
dans. la liberté de (a coucher.

La fête des noces fut continuée le lende-“

l main, ou plutôt les jours, quilen, fuivirent la
V i célébration furent une fête continuelle, que

la fée Pari-Banou a à qui la, chofe étoit
aifée , fut diverfiûer par de nouveaux ragoûts

&k de nouveaux mets dans. les fellins , de
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nouveaux concerts , de nouvelles daufes ,
de nouveaux fpeâacles 8C de nouveaux
divertifïemens , tous fi extraordinaires, que
le prince Ahmed n’eût pu fe les imaginer
en toute fa vie parmi les hommes, quand
Elle- eût été de millekans. - .
. L’intention de la fée ne fut pas feulement
de donner au prince des marques effentielles
de la fincérité de (onkamour 8C de l’excès
de (à panier: par tant d’endroits ; elle voulut
puni lui faire connoître par-là,que , comme v
il n’avoir plus rien à prétendre à la cour du

fuitai! (on père, 8C qu’en aucun endroit du
inonde , fans parler de fa beauté , ni des
charmes qui raccompagnoient, il ne trou-
Nereit rien de comparable. au bonheur dont
il iouiKoit auprès d’elle, il falloit qu’il s’attacha

à; elle entièrement, 8C que jamais il ne s’en
(épatât. Elle réufiit parfaitement dans ce
qu’elle s’étoit propofé; l’amour du prince

“Ahméd ne diminua pas par la poffeiiion , il
augmenta à. 1m point y qu’iln’e’tqit plus en
fonpouvoir de’çelïer “de l’aimer , quand elle-

même elle eût pu f6 réfoudre à ne plus l’aimen

z i Au bout de lix mais , le prince Ahmed ,
qui avoit touiours aimé 8c honoré le fultan
(on père, conçut un grandi délit, d’apprendre

de l’es nouvelles; &“comme ilme pouvait

P iv
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le fatisfaire qu’en s’abfentant pour en aller
apprendre lui-même , il en parla à Pari-Banal! l
dans un entretien , 8c la pria de vouloir bien
le lui permettre. Ce difcours alarma la fée,
6C elle craignit que ce ne fût un prétexte.
pour l’abandonner; elle lui dit: En quoi
puis-je vous avoir donné du mécontente-
iment, pour vous obliger à me demander
cette permillion? Serait-il- pollible que vous
euHiez oublié que vous m’avez donné votre

foi, St que vous ne m’aimalliez plus , moi
’qui vous aime li pallionnément ? Vous devez

en être-bien perfuadé par les marques que
je ne celle de vous en donner.

Ma reine 1 reprit le prince Ahmed, je fait.
très-convaincu (le-votre amour, 6c je m’en
ïrendrois indigne fi je ne vous en témoignois
spas ma reconnoillance par un amour récil-
proque: Sivous êtes offenfée de ma demande ,,

je vous fupplie de me la pardonner; il n’y a
pas de réparation’que jene fois prêt avons
en faire. Je ne l’ai pas faire pous vous dés-

plaire , je l’ai faite uniquement par unmotif
de refpeél envers le fultan mon père, que je
fouhaiterois de délivrer de .l’afïliftion où je
dois l’avoir plongé parme abfence li’longue;

allliâion d’autant plus grande ,. comme j’ai

lieu de le. préfumer quËll. ne me croitgplus.
.4.
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en. vie. Mais puifque vous n’agréez pas que
j’aille lui donner cette confolation , je veux
ce que vous voulez, 8C il n’y a rien au.
monde que je ne fois prêt de faire pour vous
complaire.

Le prince Ahmed, qui ne (lillimuloit pas 5
8: qui l’aimoit dans (on cœur auflî parfaite-

ment qu’il venoit de l’en ailurer par ces
paroles , cella d’inlifler davantage fur la per-
million qu’il lui avoit demandée, 8: la fée
lui témoigna combien elle étoit fatisfaite de
fa fourmilion. Comme néanmoins il ne pou-
voit pas abandonner abfolument le defTeim
qu’il s’étoit formé, il afeâa de l’entretenir

de’temps en temps des belles qualités du.
fultan des Indes , 81 furtout des marques de
tendrell’e dont il lui étoit obligé en l’on par-

ticulier, avec efpérance qu’à la fin elle re
billeroit fléchira

Comme le prince Ahmed l’avait ingé’, il

étoit vrai que le fultan des Indes , au miliem
des réibuiilances à 1’0ccafîon des noces du;

prince Ali 8c de la princelïe NOurounnihar,
avoit été afiligé feuliblement de l’éloignement

des deux autres princes (es fils ;; il! ne En:
pas long-temps à être infOrmé’ du parti que.

le prince HoulTain avoit pris d’abandonner
J: monde s 8C du, lieu qu’il avoit choilï pour;

P v
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y faire fa retraite. Comme, un bon père ,1
qui faifoit coutilier une partie de fonbonheur-
à voir les enfans qui font tortis de (es reins ,.
particulièrement quand ils le rendent dignes
de fa tenclrelre , il eût mieux aimé qu’il fût
demeuré àï la cour attachés?!” fau perfonnea

Comme néanmoins il ne pouvoit pas dérap-
prouver qu’il eût fait lechoixdel’état de
perfeâion auquel il s’étoit engagé , il fupporta.

feu abfence avec patience. Il fit tomes les.
diligences poflibles pour avoir des nouvelles
du prince Ahmed; il dépêcha des coutiers.
dans toutes les provinces de les états, avec.
ordre aux gouvemeurs de l’arrêter, de l’obli-t

ger de revenir à» la cour: mais les foins qu’il
fa donna n’eurent pas le fuccès qu’il avoit-
erpéré , 8c les peines , au lieu de. diminuer ,,
ne firent qu’augmenter. Souvent il s’en explix

quoit avec 12m grand-vint: Vifir, difoit-il,
tu fais qu’Ahmed 6R celui. des princes mes,
fils que j’ai toujours aimé le plus tendrement ,,
86 tu n’ignores pas les voies, que j’ai prifes;
pour parvenir à le retrouver , fans y réuflir.
La douleur que j’en fens eü fi vive, que.
j’y fuccomberai à la fin ,, fi tu n’as pas com-

paHion de moi. Pour peu d’égards que tu.
aies pour ma confervation , je te conjure de...
m’aider de tonofecours..ôc de tes confeilsa
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i Le grand-viür; non moins attachéïà la

I performe du fultan , que zélé à fe bien acquit-
ter de l’adminiflration des allaites de l’état ,.

en longeant aux moyens de lui apporter du.
foulagement, fe fouvint d’une magicienne-
dont on difoit des merveilles; il lui propofa
de la faire-Venir 8C de la confulter’. Le-fultan’

y confentit; 8: le grand-vint, après l’avoir-
envoyée chercher, la lui amena lui-même..

, Le fultan dit à la magicienne : L’amiâionl
où ie fuis depuis les noces“ du prince Ali ,
mon. fils , 8C de la princefÎe Nourounnihar a
ma nièce , de l’abfence du prince Ahmed ,

i efl fi comme 8C fi publique , que tu ne l’ignores
pas, fans doute. Par toman 8C .parl ton habi-
leté,ne pourrois-tu- pas me dire ce qu’il eil
devenu ? lift-il encore en. vie? où efl-il? que
fait-il? dois-je efpénen de le revoir-P i

La magicienne , pour fatisfaire à ce que le
l fultan lui demandoit, répondit“- Sire, quel-

que habileté que ie puiiTe avoir dans ma pros
fefïion ,V il ne m’eû pas poflible néanmoins

de fatisfaire fur le champ’à la demande que
votre maieüé me fait; mais fi elle veut bien
me donner du temps jufqu’â demain, ie lui
en donnerai la réponfe.. v Le fultan , en lui
accordant ce délai 1 la renvoya,avec mamellé

P vi.
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de la bien récompenfer li la réponfe étoit:

conforme à fon (cubain .
La magicienne revint le lendemain , 8: le

grand-vint la prélégua au fultan pour la fe-y

conde fois. Elle dit. au fultan : Sire, quelque
diligence que j’aie apporté en me fervant des
règles de mon au, pour«obéir à votre ma-
jefié fur: ce qu’elle délire de l’avoir, je n’ai

pu trouver autre chofe ,4 linon que le prince
Ahmed n’eû pas mort; la choie efl très-
certaine, 8: elle peutns’en affurer; Quant au

“lieu où il peut être ,..-c’e-& ce que je n’ai pu

découvrir. ’ v. Le fultam des Indes fut obligé de le con-
tenter de cette réponfe , qui le billa à-peu-
près dans la même inquiétude qu’auparavant.

fur le fondu prince (on fils.
Pour revenir au prince Ahmed , il “entretint

la fée Pari-Banou fi; (auvent du liilran (on
père ,Ifans parler davantage du défirqu’il:
avoit de le Voir , que cette afleâarion lui fit
pomprendre; quel étoit (on (hircin. Ainli 2
comme elle le. fut apperçue de fa retenue 8C
de la crainte qu’il avoit’de lui déplaire , après

le refus qu’elle lui avoit fait , elle inféra pre-
» mièrement , que l’amour qu’il avoir pour elle ,

dont il’ne celloitd’evlui donner des marques
entoures rencontreâ,e’toit (incère; enflure-g,
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y auroit de faire violence aura fils fur (a
tendrelle pour un père ,cen: voulant le forcer:
au penchant naturel qui l’y portoit y elfe ré-
folut de lui accorder ce qu’elle, vôyoit bien

qu’il“ déliroit toujours ardemment. r.
Elle lui dit un jour: Prince, la permiflion

que vous m’aviez demandée d’aller voir le
fultan votre pères; m’avoit donné une julie

crainte que ce ne fût un prétexte pour me
donner une marque de votre inconfiance
,8: pour m’abandonner, ô: je n’ai pas eu

I d’autre motif que celui-là pour vous la refil-t
fer; mais aujourd’hui, auflî pleinement con-
vaincue par vos actions que par vos paroles ,.
que je peux me repofer fur votre confiance
66 fur la. fermeté (le votre amour , je change
de-f’entiment, 8C je vous accorde cette pers’

million 5 fous une condition néanmoins, qui
cil de me jurer auparavant que votre abfence
ne fera pas longue , 8C que vous reviendrez-
bientôt. Cette condition ne doit pas vous faire
de peine 1 comme li je l’exigeois de vous par
défiance g’je ne le fais que parce que je fais
qu’elle ne vous en fera. pas , après la .COnvic-x

tion où, je fuis, comme je viens. de vous le
témoigner ,u (le la ,fincérité de votre amoun

, Le prince Ahmed voulutfe jeter aux. pieds.
1
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de. la fée , pour lui mieux marquer combien il-
étoit pénétré de reconnoiliance; mais elle.
l’en empêcha. Ma fultane , dit-il, je connois.
tout le prix de la grâce que vous. me faites ,.
mais les, paroles me manquent pour vous en
remercier aulli dignement que je le fouhaiter’
rois. Suppléez à mon impuifïance , je vous.

en conjure , 8C quoique vous puifliez vous
en dire à vous-même, (oyez perfuadée que.
j’en peule encore davantage. Vous avez eu
raifon. de croire que le ferment que vous
exigez de moi. ne me feroit pas de peine..
Je vous le, fais d’autant plus volontiers , qu’il:
n’eü pas poliible- déformais. que je vive fans.

vous. Je vais donc partir, 8c la diligence.
que j’apporterai à revenir [vous fera con--
noitre que je l’aurai fait, non pas par la
crainte de me. rendre parjure li j’y man,-
quois , mais parce que j’aurai fuivi. mon in-
clination, qui el’c de vivre avec, vous toute:
ma vie infe’pàrablement; 8c li je m’en éloi-

gne quelquefoisfous votre bon plailirj,.j’évi.c

terai le chagrin que pourroit me caufer une
trop longue abfence.

Pari-Banou. fut d’autant. plus charmée de
ces ,fentirnens. du prince Ahmed , qu’ils la”
délivrèrent, des foupçons qu’elle s’étoit formés.

contre lui, par la crainte que (on emprelïes

t*x...
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ment à vouloir aller voir le fultan des Indes,,
ne fût-un prétexte fpe’cieux pour renoncer à

la foi qui] lui avoit promife. Prince , lui?
dit-elle , partez quand il vous plaira ;n mais.
auparavant, ne trouvez pas mauvais que ie-
vous donne quelques avis fur. la manière:
dont il“ efl bon que vous vous comportiez:-
dans votre voyage. Premièrement, je ne.
crois. pas. qu’il (oit. à- propos que vous parliezv

de notre mariage au. fultan votre père,
de ma qualité ,. non plus que du lieu où vous.
vous êtes établi, 8C ou vous demeurez (len
puis que vous êtes éloigné de lui. Priez-le-
de fe contenter d’apprendre que vous êtes;
heureux, que vous ne délirez» rien davan-.
cage ,. 8; que le feul motif- qui vous aura;
amené, cil. celuijde faire celler les inquié-
tudes où il pouvoit être au fuieLde votre-
defline’e. Pour l’accompagner enfin,» elle luis:

donna vingt cavaliers bien montés ô; bien»
équipés, Quand tout fut! prêt , le prince-
Ahmed prit congédie la fée en l’embralïant:

8C en renouvelant la: promelïe’de revenir in-..

celTamment.. On lui amena le cheval qu’elle;
lui avoitfait tenir- prêt : outre qu’il étoit-
richement. harnaché , il étoit auHi plus beau;
8C de plus grand prix qulaucunkqu’il y eût;-
(lans, les écuries du fultan des Indes“. 111g»

rit-z:-
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monta de bonne grâce , avec un grand plain!“
de la fée; 8c après lui avoir donné le der-

nier adieu , il partir.
Comme le chemin qui conduifoit à la ca-a

pitale des Indes n’ étoit pas long , le prince
Ahmed“ mit peu de temps à y arriver. Dès
qu’il y entra, 1è peuple , joyeux de le revoir,
le reçut avec acclamation, 8c la plupart fe
détachèrent ô: l’accompagnèrem en foule
iufqu’à l’appartement du fultan. Le liman le

reçut 6c l’embrafla avec une grande joie, en
le plaignant néanmoins d’une manière qui
partoit de fa rendrefle paternelle , de l’afi’iic- a

(ion où une fi longue abfence l’avoit ieré; 8C
cette abfence , aiouta-t-il, m’a été d’autant-

plus. douloureufe , qu’après ce que «le fort
avoit décidé à votre défavantagei en faveur

du prince Ali votre frère, iiavois lieu de
craindre que vous ne vous fumez porté à
quelquâaâion de défefpoir. I ’

Sire ,A reprit le prince Ahmed“, je laifTe à
confidérer à votre majelié , li après avoir
perdu Nourounnihar, qui avoit été l’unique
objet de mes fouhaits , je. pou-vois me réfou-
dre à être témoin du bonheur du» prince
Ali..Si. faire été capable d’une indignité

de cette nature s quieût- on penfé de mon;
amour à la; cour 8: à la. ville, ô: quïen. eût.
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penfé votre majefié elle-’même? Llamour
en unewpafïion qu’on n’abandonne pas quand

on le veut; elle domine, elle maitrife, ô:
ne donne pas le temps à un véritable amant
de faire Mage/ide fa raifon. Votre majefle’
fait qu’en, tirant ma âèche , il m’arriver une

chofe (i extraordinaire , que jamais elle n’eü
arrivée à performe; l’avoir, que, quoique dans
une plaine aulîi unie ë: aufïi dégagée que-

.celle des exercices des. chevaux, il .nefut
pas. pofiible de trouver la flèche que jlavois
tirée; ce qui fit que je perdis une calife
dont la juflice n’étoit pas moins dûe-à mon
amour, qu’elle l’étoitraux princes mes frères»

Vaincu par le caprice du fort , je ne perdis
pas le temps en des plaintes inutiles. Pour
fatisfaire- mon efprit inquiet fur cette amena

«ure , que je ne comprenois pas ,A je m’éloi-
gnai de-meslgens fans qu’ils s’en apperçuçcr

.fent y &îje retournai feul fur le lieu pour
cherchermaillèçhe. Je la cherchai enrdeçà,
nil-delà, à droite, à gaudie de l-“endroit où

je (avois que celles du prince-.Houifain 8:

à- ceye w.

du prince Ali avoient été ramafïées, où i

il me (embloit que la mienne devoit être
tombée a mais la peine que je pris fut inutile.

j Je ne me rebutài pas, je pourfuivis mat re:-
cherche et; commuant de marcher en ayam
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furle terrein, à-peu-près en droite ligne ou
je m’imaginois qu’elle pouvoit être tombée.

“J’ai/ois déjà fait plus d’une lieue , toujours

en jetant les yeux de côté ô: d’autre , 8C
même en me détournant de temps en temps
pour aller reconnoître la moindre chofe qui
me donnoit l’idée d’une flèche , quand je
fis réflexion qu’il n’étoit pas pollible que la

mienne fût venue fi loin : ie m’arrêtai, 8c
ie me demandai à moi-même fi j’avois perdu
l’efprit ô: fi i’étois dépourvu de bon feus au

point de me flatter d’avoir en la force de
pouffer une flèche à une li longue (lithinée,
qu’aucun de nos héros les plus anciens ô:
des plus renommés par leur force n’avoi’t
jamais. eue. Je fis ce raifonnement ,l 8c i’ étois

près d’abandonner mon entreprifez; mais
gland ie voulus exécuter ma réïolutibn,
me fentis entraîné comme malgré moi; 8:
après avoir marché quatre lieues, iulhu’où
la plaine cil terminée par des rochers, j’ape-
perçus une flèche; je coutils,”°1e lairelevaig
8l je reconnus que c’était-celle que j’avais
tirée , mais qui n’avoit pas été trouvée ni
dans le lieu , ni dans le temps Ïqu’il le falloit.

Ainfia bien loin de penfer que votre majeflé
m’eût fait une iniaüice en prononçant pour
le prince Ali, i’interprétai- ce! qui m’étoit
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arrivé tout autrement, 8C je ne doutai pas
qu’en cela il n’y eût un mylière à mon avan-

tage , fur lequel je ne devois rien oublier
pour en avoir l’éclaircifl’ement , 8c j’eus cet
éclaircill’ernent fans m’éloigner trop de l’en-

«droit; mais c’efl un autre mylière fur lequel -
je fupplie votre majel’ce’ de ne pas trouver

mauvais que je demeure dans le filence, 8c
de le contenter d’apprendre par ma bouche
que je fuis heureux 8c content de mon bon-
heur. Au milieu de ce bonheur, comme la
feule chofe qui le troubloit 8: qui étoit capa-
ble de le troubler, étoit l’inquiétude où je

ne doutois pas que votre majellé ne fût au
’fujet de ce que je pouvois être devenu de.
puis que j’ai difparu 8C que je me fuis éloigné

de la cour-3 j’ai cru qu’il étoit de mon devoir

de venir vous en délivrer, 8c je n’ai pas
voulu y manquer. Voilà le motif unique qui
m’amène; la feule grâce que je demande à

votre majellé , c’eli de me. permettre de
venir de temps en temps lui rendre mes refn.
petits, 8C apprendre des nouvelles de l’état
de fa (anté. i

Mon (ils , répondit le fultan des Indes, je
me puis vous refufer la permillion que vous
me demandez; j’aurais beaucoup mieux aimé
néanmoins que vous. enliiez pu vous télou-
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dre à demeurer auprès de moi. Apprenezë
moi au moins oùrje pourrois avoir de vos
nouvelles , toutes les fois que vous pourriez
manquer à venir m’en apprendre vous-même ,
ou que votre préfence feroit néceffaire. Sire ,

repartit le prince Ahmed, ce que votre ma-
jefié me demande fait partie du myfière
dont je lui ai parlé; je la fupplie de vouloir r
bien que je garde aufli le filence fur ce point :
je me rendrai li fréquemment à mon devoir,
que crains plutôt de me rendre importun,
que de lui-donner lieu de m’accufer de né-
gligence , quand ma préfence fera néceHàire.

Le fultan des Indes ne prefTa pas davan-
tage le prince Ahmed fur cet article; il lui
dit : Mon fils, je ne veux pas pénétrer plus
avant dans votre fecret, je vous en laifÎe
entièrement le maître, pour vous dire que
vous ne pouviez me faire un plus grand
.plaifir que de venir me rendre, par votre
préfence , la joie dont je n’avois pas été

,fufceptible depuis fi long-temps , 8c que vous
ferez le bien-venu toutes les Ïfois que vous
pourrez venir, fans préjudice de vos occu»

parions ou de vos plailirs. I
Le prince Ahmed ne demeura pas plus de

trois jours à la cour du fultan fou père, il
en partit le quatrième de bon matin; 8c la
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fée Pari-Banou le revit avec d’autant plus
de joie, qu’elle ne s’attendoit pas qu’il dût.

revenir litât; 8: fa diligence fit qu’elle fe-
condamna elle-même de l’avoir foupçonné
capable de manquer à la fidélité qu’il lui de-

voit, ’8: qu’il lui avoit promife fi folemnel-
lament. Elle ne“ le diflimula pas au prince ;elle
lui avoua franchement fa foiblelÏe , 8C lui en
demanda pardon. Alors l’union des deux
amans fut fi parfaite , que ce que l’un vou-
loit, l’autre le vouloit de même.

Un mois après le retour du prince Ahmed ,
comme la fée Pari-Banou eut remarqué que
depuis ce temps-là, ce prince qui n’avoit pas.
manqué de lui faire le récit de (on voyage
8C (le lui parler de l’entretien qu’il avoit en

avec le fultan l’on père ,. dans lequel il lui
avoit demandé la permilîion de venir le voir
de temps en temps, que ce prince , dis-je ,1
ne lui avoit parlé du fultan non plus que s’il
n’eût pas été au monde, au lieu qu’aupara-

. vant il lui en parloit fi louvent. elle
qu’il s’en abflenoit par la conlidération qu’il

avoit pour elle. Delà elle prit occafioniun
four de lui tenir ce difcours: Prince , dites-.
moi , avez-vous mis le fultan votre père en
oubli? Ne vous fouvene’z-ivou’s plus de la

promeffe que vous lui avez faite, d’aller les
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voir de temps en temps ? Pour moi, je
n’ai pas oublié ce que vous m’en avez dit à

votre retour, 8: je vous en fais fouvenir,
afin que vous n’attendiez pas plus long-temps
à vous acquitter de votre promelTe’ pour la

première fois. *
. Madame, reprit le prince Ahmed, fur le.
même ton enjoué que la fée , comme, je ne
me fens pas coupable de l’oubli dont vous
me parlez, j’aime mieux fouffrir le reproche
que vous me faites , fans l’avoir mérité , que

de m’être expofé à un refus , en vous mar-
quant à contre-temps de l’emprefTement pour

obtenir une chofe qui eut pu vous faire. de
la peine à me l’accorder. Prince, lui dit la.
fée , je ne veux pas que vous ayez davan-
tage de ces égards pour moi, ô: afin que

l femblable chofe n’arrive plus a puifqu’il y a

un mois que vous n’avez vu le fultan des
Indes votre père, il me femble que vous ne
devez pas mettre, entre les vifites que vous
aurez à lui rendre , un plus long intervalle
que d’un mois. Commencez donc dès de-
main, & continuez de même de mois en
mois, fans qu’il (oit befoin que vous m’en
parliez», ou que vous attendiez que je vous
en parle; j’y confens trèsévolontiers.

Le prince Ahmed partit le lendemain avec
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la même fuite , mais plus lepte , 8c lui-même
monté, équipé 8c habillé plus magniliquc-

ment que la première fois ; 8l il fut reçu par
le fultan avec la même joie 8C avec la même
fatisfaétion. Il continua plulieurs mois à lui
rendre vifite, 8C touiours dans un équipage

plus riche 8c plus éclatant. “
A la lin , quelques vilirs, favoris du .fula’

tan, qui jugèrent de la grandeur St de la
puillimce du prince Ahmed, par les échan-.
tillons qu’il en faifoit paroître, abusèrent de

’ la liberté que le fuitai] leur donnoit de lui
parler, pour lui faire naître de l’ombrage.
contre j lui. Ils lui repréfentèrent qu’il «étoit

de la: bonne prudence qu’il sût où le prince
qfon fils faifoit fa retraite, d’où il prenoit de
quoi faire une li grande dépenfe, lui’à qui
il n’avoir afligne’ ni apanage , ni revenu fixe ,

qui fembloit ne venir à la cour que pour le
braver en affectant (le faire voir qu’il n’avoit

pas befoin de fes. libéralités pour vivre en
prince; 8c qu’enfin il étoit à craindre qu’il

ne fît (oulever les peuples pour attenter à le

détrôner. l *Le fultan des Indes , qui étoit bien éloigné

de penfer que le prince Ahmed fût capable
de former un delièin aulli pernicieux que
celui que les favoris prétendoient lui faire



                                                                     

360 LES MI un in“ UNE NUITS.
accroire .5 leur dit : Vous vous moquez , mon.
fils m’aime , ô: je fuis d’autant plus sûr de fa

tendreffe 8: de fa fidélité , que je ne me fou-

viens pas de lui avoir donné le moindre
[niet d’être mécontent de moi.

Sur ces dernières paroles ,r un des favoris
prit occaiion de lui dire: Sire , quoique votre
majefié, ’au jugement général des plus fen-

fés, n’ait pu prendre un meilleur parti que
celui qu’elle a pris pour mettre d’accord les

trois princes , au fuiet du mariage de la prin-
çe’ifeç Nourounnihar, qui fait fi le prince
Ahmed s’efi foumis à la décilion du fort avec

la même réfignation que le prince Houlfain?
Ne peut-il pas s’être imaginé qu’il la méri-

toit feul, 8: que votre maiefié, au lieu de
la lui accorder préférablement à fes aînés, lui

a fait une injuflice en remettant la chofe à
ce qui en feroit décidé par le fort? .

Votre maief’ré peut dire, ajouta le mali-
cieux favori, que le prince Ahmed ne (lionne
aucune marque de mécontentement , que nos
frayeurs font vaines, que nous nous alar-
mons trop facilement , 8c que nous avons
tort de lui fuggérer des foupçons de cette
nature contre un prince de fou fang, qui peuh.
être n’ont pas de fondement; mais , lire )
pourfuivit le favori, peut-être aufli que ces

foupçons
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foupçonsifont bien fondés. Votre mai’eflé

n’ignore pas que , dans une affaire sailli déli-
«me ô; aufli importante , il faut s’attacher au

parti le plus sûr; qu’elle confidère que la
diflimularion de la part du prince peut l’amu-
fer 8c la trompera, 8C que le danger cil d’au-
tant plus à craindre, qu’il ne paroit pas que

ale :princepAhmed fait fort éloignéude la capi-

. tale. En effet ,li elle y a fait la même atten-
rtion que nous, elle a pu oblèrver que tou-
tes les fois Qu’il arrive , lui «8c les gens (ont

frais, leurs habillemens ô: les houfles des
(chevaux, avec leurs ornemens , ont le même

’-éclat que s’ils ne fait-bien: que de fortir de

21a main de l’ouvrier. Leurs chevaux même
vue [ont pas plus haralTe’s que s’ils ne venoient

’que de «la promenade. Ces marques du voi-
tïfinage du prince Ahmed (ont fi évidentes ,
que nous-croirions manquer à notre devoir ,

--ii nousne lui en feulions notre humble re-
montrance, alia que pour fa propre confer-
vation , St pour le bien (le les états; elle y
ait-tel égard qu’elle pigera à propos.

Quand le favori eut achevé ce long dif-
’ cours, le fultan , en mettant fin à l’entretien ,

dit: Quoiqu’il en fait, je ne crois pas que
mon fils Ahmed foit» auliiunéihant que vous

voulez me le perfuader; je ne laiiTe pas

“ Tome XI. Q i
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’néàn’moins de vous être obligé de vos coué

ifei’ls, 8c je ne doute pas que vous ne me
les donniez avec bonne intention.

Le fultan des Indes parla de la (otte à les
favoris, fans leur faire Connoître que leurs
difcours eulTent fait imprefiion fur fon efprit.
Il ne laina pas néanmoins d’en être alarmé ,

ô: il réfolut de faire obferver les démarches

du prince Ahmed, fans en donner connoif-
fance à (on grand-vint; il fit venir la magi-
cienne , quifut introduite par une porte feerète
du palais, 8C amenée jufques déms [on cabi-
net. Il lui dit : Tu m’as dit la vérité , quand
tu m’as affure que mon (ils Ahmed n’étoit

pas mort 3 8: je t’en ai obligation; il faut
que tu me faires un autre plaint. Depuis que

je liai retrouvé, à: .qu’il vient à ma cour
de mois en mois, je n’ai pu obtenir. de lui

:qu’il m’apprît en quel lieu il s’ell établi , 8l je

n’ai pas voulu le gêner pour lui tirer fou fe-
rret malgré lui; mais je te crois affez habile
pour faire enforte que ma. curiofité foit
fatisfaite , fans que ni lui , ni perfonne de ma t
cour en (ache mien. Tu fais qu’il ail ici; 5c
comme il a coutume de s’en netoumer fans

A prendre Congé de moi, non plus que d’au-
i cun de ma cour, ne liards pas de .1emps, vas
» des aujourd’hui. fur fou chemin ; à! obfetyer.
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le fi bien que tu (aches où il fe retire, à: que

111 m’en apportes la réponfe. . .
En fortant du palais du fulran, comme la

magicienne avoit appris en quel endroit le
prince Ahmed avoit trouvé l’a flèche, dès

l’heure même elle y alla, 8c elle fe cacha.-
près des rochers , de manière qu’elle ne

pouvoit pas être apperçue. i - A
Le lendemain le prince Ahmed partit dès

la pointe du jour , fans avoir pris «congé ni
du fulran, ni d’aucun courtifan, felon l’a.
coutume. La magicienne le vit venir , 8C elle
le conduiGt (les yeux iufqu’à ce qu’elle le

perdit delvue lui 8c fa fuite.
Comme les rochers formoient une barrière

infurmontable aux mortels , foit à pied, foil:
à cheval, tant ils étoient efcarpés; la ma.
gicienne jugea de deux chofes l’une , ou que
le prince le retiroit dans une caverne , ou
dans quelque lieu foucerrainmù des génies “8c
«(les fées faifoient leur demeure. Quand elle il
Veut iugé que le prince 8: fes gens devoient
avoir clifpam 8C être rentrés dans la caverne
ou (lamie fouterrain qu’elle s’étoit imaginé,

elle fonit du lieu où elle s’étoit cachée,
Sc alla droit à l’enfoncement où elle les avoit,

vu “entrer; elle y entra, 8C en avançant
Mqu’où il 5e œnninoit par pluiieurs détours ,Ï

1er
x
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elle regarda de tous les côtés , en allant 88
en revenant plulieurs fois fur les pas. Mais ,
nonobflant (a diligence, elle n’apperçut au-

cune ouverture de caverne, non plus que
la porte de fer qui n’avoit pas échappé à la

recherche du prince Ahmed; c’el’t que cette

porte étoit apparente pour les hommes feu-
lement , à: particulièrement pour Certains,
hommes dont la préfenœ pouvoit être agréa-

ble à la fée Pari-Banou , 8:. nullement pour
les femmes.

La magicienne qui vit que la peine qu’elle
fe donnoit étoit inutile, fut obligée (le fe
contenter de la découverte qu’elle venoit
de faire. Elle revint en rendre compte au
fultan; 8c en achevant de lui faire le récit
de fes démarches , elle ajouta: Sire , comme
votre majeflé peut le comprendre après ce I
que je viens d’avoir l’honneur de lui mar-
quer , il ne me fera pas (liHicile de lui (lon-
net toute la fatisfaâion qu’elle peut délirer

touchant la conduite du prince Ahmed. Je
ne lui dirai pas dès-àpréfent ce que j’en.
peule; j’aime mieux le lui faire connoître
d’une manière qu’elle ne puifTe pas en dou-

ter. Pour y venir, je ne lui demande que
du temps ô: de la patience, avec la permir-
lion de me laurer faire , fans s’informer des
moyens dont j’ai befoin de m“ fervir.
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Le fultan prit en bonne part les mefures

que la magicienne prenoit avec lui. Il lui dit:
Tu es la maladie, vas , 8: fais comme tu
le jugeras à propos , j’attendrai avec patience
l’effet de tes pronIelTes. Et afin de l’encou-
rager, il lui lit préfent d’un diamant d’un
très-grand prix , en lui difant que c’étoit en
attendant qu’il la récompensât pleinement,

quand elle auroit achevé de lui rendre le
fervice important dont il fe repofoit fur (on
habileté..

I Comme le prince Ahmed, depuis qu’il
arroit- obtenu de la fée Pari-Banou la per-
million d’aller faire ’ (a cour au fultan des
Indes, n’avoit pas manqué d’être régulier à

s’en vauitter une fois le mois; la magicienne
qui ne l’ignoroit pas, attendit que le mois
qui couroit fût achevé. Un jour ou deux
avant qu’il finît , elle ne manqua pas de fe
rendre au pied des rochers , à l’endroit où
elle avoit perdu de vue le prince 8: fes gens ,
8: elle attendit là.,dans l’intention d’exécuter

le projet qu’elle avoit imaginé.

» Dès le lendemain le prince Ahmed fortit
à (on ordinaire parla porte de fer , avec. la
même fuite qui avoitcoutume de l’accom-’
pagner , St il arriva près de la magicienne, qu’il
ne connoilïoit pas pour ce qu’elle étoit gr.

Q iïl
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comme il eut apperçu qu’elle étoit couchée;

la tête appuyée fur le roc, ô: qu’elle le
plaignoit comme une performe qui fouffroit

. beaucoup, la compallion fit qu’il fe détourna
pour s’approcher d’elle , 8: qu’il lui demanda

que] étoit fou mal, 8C ce qu’il pouvoit faire

pour la foulager. ILa magicienne artificieufe , fans“ lever la
tête , en regardant le prince d’une manière
à augmenter la compaflion’ dont il étoit déjà;

touché , répondit par des paroles entrecou-
pées, comme par une grande difliculté de
refpirer , qu’elle étoit partie de chez elle
pour aller à la ville , ô: que dans le che-
min elle avoit été attaquée d’une liévre

violente; que les forces à la fin lui avoient
manqué , 8C qu’elle avoit été contrainte de
s’arrêter, 8:“ de demeurer dans l’état où il

la voyoit, dans un lieu éloigné de tout:
habitation , 8: aïoli fans efpe’rance d’être

facourue. I ’Bonne femme 5 reprît le prince Ahmed ,
vous n’êtes pas aulli éloignée du fémurs dont

vous avez befoin que vous le croyez; je fuis
prêt de vans le faire éprouver , 8è de vous
mettre fort près d’ici dans unlieu“ où l’on aura

pour vous , non-feulement tout le foin pof-
fible , mais même où vous trouverez unau
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prompte guérifon; pour cela , vous favela
qu’à vous lever , ôt qu’à fouErir qu’un de

mes gens vous prenne en croupe. -
- A ces paroles du prince Ahmed , lamagià

cienne qui ne feignoit d’être malade que pour
apprendre où il demeuroit, ce quÎil faifoit ,
St que] étoit [on fort, ne refufa pas le bien-
fait qu’il lui offrit de a bonne grâce; a:
pour marquer qu’elle acceptoit l’offre , plutôt

par (on aélion que par des paroles, en fei-
gnant que la violence de (a maladie prétendue
l’en empêchoit , elle lit des efforts pour (e
lever. En même-temps deux cavaliers du
prince mirent Apied à terre, l’aidèrent à le

lever fur fes. pieds , 8c la mirent en croupe
derrière un autre cavalier. Pendant qu’ils-
remonroient à cheval ,i le prince qui rebrorrlïa,
chemin le mit à la tête 8l arriva bientôt à
la porte de fer, qui fut ouverte par un des
cavaliers» s’étoir avancé : il entra; 8C
quand il fur arrivé dans la cour du palais de
la fée , fans mettre pied à terre , il. détacha».

un de les cavaliers pour Parvenir qu’il vouloit

lui parler. ’ ’. La fée Pari-Banou fit d’autant plus de
diligence à venir , qu’elle ne comprenoit pas“

quel motif avoit pu.obliger le prince Ahmed -
à revenir litât fur les, pas. Sans lui donner

in



                                                                     

1

368 Les MILLE ET une NUITS.
le temps de lui demander quel étoit ce motif z

Ma princelle , lui dit le prince y en lui
montrant la magicienne que deux de. les gens.
venoient de mettre à terre , 86 qui.la foute«
noient par - delTous les bras , je vous prie-
d’avoir pour cette bonne femme la même
compaflion que moi. Je viens de la; trouver;
dans l’état où vous lasvoyez y 86 ie lui» ai:

promis l’alliflance dont elle a: befein. Je
vous la recommande, perfuadé que vous:
ne l’abandonnerez pas .,r autant par votre!
propre inclination ,. qu’en confidératiou de;

ma prière. i’ La fée rPari-Banou qui avoitleu les yeux
attachés fur la prétendue. malade, pendant
que le prince Ahmed lui parloit“, commanda.
à deux de fes femmes qui revoient fuivie me
de la prendre d’entre les mains- dES’ deux:

cavaliers 7 de la mener: dans unappartementz
du palais , 8: de prendre poutrelle le même:
foin qu’elles, prendroient pour fa proprez.

perfonne.. - . . .Pendant que les deux femmes exécutoient“
l’ordre qu’elles venoient de recevoir , Pari-
Banou s’approcha du prince Ahmed, 8c en
baillant la voix: Prince ,. dit-elle y je louer
votre compaflion digne de“ vous BK de votre
mifrance ,. 8C je me fais un grand. plaifir de,
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Correfpondre à votre bonne intention; mais
vous me permettrez de vous dire que je
crains fort que cette bonne intention ne
[oit mal qécompenfée. Il ne me paroit pas
que cette femme foit aufli malade qu’elle le
fait paroirre, 8: je fuis fort trompée fi elle
n’efi pas apoflée exprès pour vous donner

de grandes mortifications. Mais que cela.
ne vous aHiige pas; 8C quoique l’on puiiTe
machiner contre vous , perfuadez-vous que
je vous délivrerai de tous les pièges que
l’on pourra vous tendre, allez 8C pourfuivez
votre voyage. i

Ce difcours de la fée n’alarma pas le prince

Ahmed: Ma princefTe, reprit-il, comme je
ne me forrviens pas d’avoir fait de mal à per-
fonne , 8l que je n’ai pas dellein d’en faire ,

je ne crois pas aufïi que performe ait la
penfée de m’en caufer. Quoiqulil en punie
être l, ie ne cefTerai-pas de faire le bien
toutes les fois que l’occalion fe préfentera. ’

En achevant, il prît congé de la fée; 8c en
fe réparant il reprit [on chemin , qu’il avoit
interrompu à l’occafion de la magicienne ,
8C en peu de temps il arriva avec (a fuite
à la cour du fultan des lndes, qui le reçut
’à-peu-près à fon ordinaire , en fe contrai-
gnant autant. qu’il lui étoit poflible , pour “ne

Qv
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rien faire paroître du trouble carafe par (les
foupçons que les difcours de les favoris lui
avoient fait naître.

Les deux femmes , cependant a que la fée
Pari-Barrera avoit chargées de fes ordres ,
avoient mené la magicienne dans un très-bel

bappartement 8: meublé richement. D’abord
elles la firent aireoir fur un fopha , où , pen-
dant qu’elle étoit appuyée contre un couflîn

de brocard à fond (l’or, elles préparèrent
“devant elle , fur le même foplia , un lit dont
les matelas (le tatin étoient relevés d’une
broderie en foiè,,1es draps d’une toile des
plus. fines , 8c la couverture (le drap d’or.
Quand elles l’eurent aidée à fe coucher, car

la magicienne continuoit de feindre que
l’accès de lièvre dont elle étoit attaquée la

tourmentoit (le manière qu’elle ne pouvoit
s’aider elle-même; alors, (lis-je , une des
Jeux femmes forât 8C revint peu (le temps
après avec une porcelaine des plus fines à la
main , pleine d’une liqueur. Elle la préfenta
à la magicienne , pendant que l’autre femme
l’aidoit à fe mettre fur (on féant : Prenez
cette liqueur, dit-elle , c’eü de l’eaudde la“

fontaine des lions , remède fouverain pour
quelque fièvre que ce Toit. Vous en verrez
me: en moins dlune heure de temps.

i
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La magicienne, pour mieux feindre , le lit

prierllong-remps , comme fi elle eût eu une
répugnance infurmontable à prendre cette
potion. Elle prit enfin la porcelaine , 8C elle
avala la liqueur en fecouant la tête, comme
li elle le fût fait une grande violence. Quand
elle le fut recouchée g les deux femmes la
couvrirent bien: Demeurez en repos , lui
dit celle qui avoit apporté la potion , 8c
même dormez li l’envie vous en prend.
Nous allons vous lainer , ô: nous efpérons
de vous trouver parfaitement guérie quand
nous reviendrons environ dans une heure.

La magicienne qui n’étoit pas venue pour

faire la malade long-temps , mais unique-
ment pour épier où étoit la retraite du prince
Ahmed , Sc ce qui pouvoit l’avoir obligé
de renoncera la cour du fiiltam ion père ,
Si qui en étoit déjà informée fuflilàmment ,

eut volontiers déclaré dès»lors que la potion

avoit fait fou effets tant elle avoit d’envie
(le retourner 8: (liinformer le fultan du bon
fuccès de la commillion idem il l’avoir
chargée. Mais comme on ne lui avoit pas
dit que la potion fît effet fur le champ , il
fallut malgré elle qu’elle attendît le retour

des deux femmes.
-. Les deux flemmes vinrent dans le temps

Qvi
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qu’elles avoient dit, 8: elles trouvèrent la
magicienne levée ,l habillée fur le fopha y
qui fe leva en les voyant entrer r0 l’admi-
vrable potion, s’écria-belle, elle a fait fou
effet bien plutôt que vaus ne me l’aviez dit ,.
.6: je vous. attendois avec impatience il y a
déjà duatemps ,. pour vous prier de me
mener à votre charitable maitrelle , afin
que je la remercie de (a bonté 7 dont je lui
ferai obligée éternellement, ë: que guérie

comme par un miracle y je ne perde pas de
temps pour continuer mon voyage;

Les deux femmes , fées comme leur mai:-
trelle , après avoir marqué à la magicienne
la part qu’elles prenoient à la joie qu’elle
avoit de fa prompte guérifon ,- marchèrent
devant elle pour lui montrer le“ chemin, 8E
la menèrent au travers de plufîeurs apparte-
mens , tous plus fuperbes que celui d’où
elle for-toit , dans: le fallon le plus magnie-
fique 8C le plus richement meublé de tout

le palais. iPari-Ramon étoit dans ce fallon y aflîfe fur
un trône d’or mafiif , enrichi de chamans,
(le rubis 8: de perles. (Tune grolï’eur extraor-

dinaire; ô: à droite 8c à gauche accompa-
gnée d’une grand nombre de fées, toutes
d’une beauté charmante 8L habillées très-
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richement. A la vue de tant d’éclat 8L de:
majeilé , la magicienne ne fut pas feulement
éblouie , mais elle demeura û fort interdite ,
qu’après s’être. proflernée devant le trône ,w

il ’ne lui fut. pas pofIible d’ouvrir la bouche
pour remercier la fée 5 comme elle (e l’était

prOpofé. Pari-Banou lui en épargna la peine.
Bonne-femme ,’ dit-elle s je fuis bien-aile
“que l’occafion de vous obliger le (oit pré-
fentée ,, 8c de vous voir en état de pourfuivre

votre chemin. Je ne vous retiens pas; mais
auparavant vous ne ferez pas fâchée de voir
mon palais. Allez avec mes femmes , elles
vous accompagneront 8C vous le feront voir.

La magicienne , toujours interdite , fe prof?-
terna une feconde fois le front fur le tapis
qui couvroit le bas du trône, en prenant
congé , fans avoir la forcevni la; hardiefie de
proférer une feule parole , ô: elle fe lailÏa I
conduire par les deux fées qui l’accompa-
gnoient. Elle vit avec étonnement, avec
des. exclamations continuelles, les mêmes
appartemens pièce à pièce , les mêmes ri-
cheITes, la même magnificence que la fée
Pari-Banou elle-même avoit fait obferver au
prince Ahmed la première fois qu’il s’étoit’ i

.préfente’. devant elle y comme nous l’avons

.vu. Et ce qui lui donna le plus d’admiration;
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fut qu’après avoir vu tout le contenu du
palais , les deux fées lui dirent que. tout ce
qu’elle venoit d’admirer , n’était qu’un échan-

tillon de la grandeur 8l de la puifTance de
leur maîtreKe , 8C que dans l’étendue de re:

états, elle avoit d’autres palais dont elle ne;
pouvoit dire le nombre, tous d’une archig
teâure 8c d’un modèle différent , non “moins.

fuperbes ô: magnifiques. En l’entretenant
de plufieurs autres particularités , elles la
conduilirent jufqu’à la porte de fer par où
le prince Ahmed l’avoir amenées, l’ouvrirent ,-

8: lui dirent qu’elles lui fouhaitoient un heu-.
reux voyage, après qu’elle eut pris congé
d’elles, 8c qu’elle les Veut remerciées de la
peine qu’elles. s’étoient donnée.

Après avoir-avancé quelques pas , la ma-

gicienne fe retourna pour obferver la porte
St pour la redonnoître ; mais elle la chercha
en vain; elle étoit devenue invifible pour
elle , de même que pour toute autre femme ,-
comme nous l’avons remarqué. Ainfi , à la

réferve de cette feule circonflance, elle fe
rendit auprès du fultan , enflez contente d’elle-

même , (le s’être fi bien acquittée , de la
manière qu’ellel’avoit projeté, de la com-.-

miflion dont elle avoit été chargée. Quand
elle fut» arrivée à, la capitale, elle alla, par
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(les rues détournées, le faire introduire par
la même porte fecrète du palais. Le fultah ,
averti de l’on arrivée , la Et venir ; 8: comme

il la vit paroitre avec un vifage fombre, il
jugea qu’elle n’avoit pas réuni, 8K il lui (lit:

A te voir , je juge que ton voyage a été
inutile , 8l que tu ne m’apportes pas l’éclair:

cillement que j’attendais (le ta diligence.
i Sire, reprit la magicienne, votre m-ajellé
me permettra de lui repréfenter que ce n’eût

pas à me voir qu’elle doit juger li je me fuis
bien comportée dans l’exécution (le l’ordre

dont elle m’a honorée, mais fur le rapport
fincëre (le ce que j’ai fait & (le tout ce qui
m’efl arrivé , en n’oubliant rien pour me
rendre digne de l’on approbation. Ce qu’elle

peut remarquer de (ombre dans mon vifage ,
vient d’une autre calife que celle (le n’avoir
pas réulli, en quoi j’efpère que votre ma“-

jellé trouvera qu’elle a lieu d’être contente:

Je ne lui dis pas quelle El! cette caufe; le
récit que j’ai à lui faire, fi elle a la patience
de m’écouter , la lui fera commine.

Alors la magicienne raconta au fulmn des
Indes de quelle manière , en feignant d’être

malacie , elle avoit fait enferre que le prince
Ahmed , touché de compaflion, l’avoit tînt

mener dans un lieu fouterrain, préfmtéeôl.
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recommandée lui-même à une fée d’une beauté

à laquelle il n’y en avoit pas de comparable
dans l’univers , en la priant de vouloir bien
contribuer de l’es foins à lui rendre la famé.

Elle lui marqua enfuite avec quelle complai-
f’ance la fée avoit auHitôt donné ordre à

deux des fées qui l’accompagnoient, de fe
charger d’elle, 8C de ne la pas abandonne:
qu’elle n’eût recouvré la (anté; ce qui lui

avoit fait connoîrre qu’une fi grande condef-

cendance ne pouvoit venir’que de la part
d’une époufe pour un époux. La magicienne

ne manqua pas de lui exagérerla furprife
où elle avoit été à la vue de la façade du
palais de la fée , à laquelle elle ne croyoit
pas qu’il y eût rien d’égal au monde, pen-

dant que les deux fées l’y menoient par-
delï’ous les bras , l’une d’un côté, l’autre de

l’autre, comme une malade , telle qu’elle
feignoit de l’être , qui n’eût“ pu fe foutenir ni

Imarcher fans leur kcours. Elle lui fit un dé-
tail de leur emprefÎement à la foulager quand
elle fut dans l’appartement où elles l’avaient

conduite, de la porion qu’on lui avoit fait
prendre, de la prompte guérifon qui s’étoit

enfuivie , mais feinte de même que la ma-
ladie, ,quoiqu’elle ne doutât pas de la vertu

, de la potion; de la maieûé de la fée aüife
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En un trône tou brillant de pierreries, dont
la valeur furpafïoit toutes les richelles du

royaume des Indes; 8l enfin des autres ri.
cheffes immenfes 8C hors de toute fupputac
tion ,. tant en général qu’en particulier; qui

étoient renfermées dans la vade capacité

du palais. . A- La magicienne acheva“en cet endroit le
récit du fuccès de fa commifïion; 8l en
continuant fou difcours: Sire , pourfuivit-elle g
que pente votre maief’té de ces richelTes
inouies de la fée? Peut- être dira-belle qu’elle
en ell dans l’admiration, 8C qu’elle le ré-

jouit de la- ha-ute fortune du prince Ahmed
[on tils,qui en jouit en commun avec la
fée. Pour moi, lire, ie fupplier votre majellê i

“de me pardonner , li je prends la liberté de
lui remontrer que j’en penfe autrement, 8c
même que j’en fuis dans l’épouvante, quand L

ie conlidère le malheur qui peut lui en arri-
ver; 8c c’eli’ce qui fait le [hier de l’inquié-

tude où je fuis , que ie n’ai pu (i bien (liai:
muler qu’ellene s’en fait apperçue. Je, veux

croire..que le prince Ahmed par [on bon
naturel n’efi: pas capable de lui-même de
rien entreprendre contre votre maieflé : mais:
qui peut répondre que la fée par fes attraits,
par les catelles par le pouvoir qu’elle. a“
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déià vauis fur l’efprit de (on époux, ne lui“

infpirera pas le pernicieux delÎein de la fup-
planter , ô: de s’emparer de la couronne du
royaume des Indes ? C’eli à votre maiel’cé.

à faire toute l’attention que mérite une affaire

d’une aufli grande importance..
Quelque perfuade’ que fût le fultan des

Indes du bon naturel du prince Ahmed, il
ne lailia pas d’être ému par le difcours de la

magicienne. Il lui dit, en la congédiant :
Je te remercie de la peine que tu t’es donnée,
8C de ton avis falutaire; 1’en connois toute
l’importance , qui me paroit telle que je ne
puis en délibérer fans prendre confeit

Quand on étoit venu annoncer au fultan
l’arrivée de la magicienne , il s’entretenoit

avec les mêmes favoris qui lui avoient déjà
infpiré contre le prince Ahmed les foupçons

que nous avons dits. Il le lit fuivre par la
magicienne, 8: il vint retrouver les favoris.
Il leur lit part de ce qu’il venoit d’apprendre;
8C après qu’il leur eut communiqué auiii le

[niet qu’il y avoit de craindre que la fée
ne fît changer l’efprit du prince , il leur
demanda de quels moyens ils croyoient
qu’on pouvoit le fervir pour prévenir un ü

grand mal. I ,
.2 L’un des fav0ris, en prenant la parole.
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pour tous, répondit: Pour prévenir ce mal,
lire, puifque votre maief’té commît celui qui

pourroit en devenir l’auteur , qu’il ell au

milieu (le la cour, 8C quil efl en [on pou-
voir de le faire , elle ne devroit pas héliter
à le faire arrêter , 8:. je ne dirai pas à lui
faire ôter la vie , la choie feroit un trop
grand éclat ; mais au moins à le faire enfers
mer dans une prifoniétroite pour le relie de
lès jours. Les autres favoris applaudirent à
ce fentiment tout d’une voix.

La magicienne qui trouva le confeil trop
violent, demanda au fultan la permillion de
parler; 8c quand il la lui eut accordée, elle -
dit : Sire, je fuis perfuaclée que c’eft le Bon
zèle pour les intérêts de votre majefiélqui

hit que fes confeillers lui propofent de faire
arrêter le prince Ahmed; mais ils. ne troua
veront pas mauvais que je leur faire confia
dérer, qu’en arrêtant ce prince , il faudroit
donc en même-temps faire arrêter ceux qui“
lÏaccompagnent; mais ceux qui l’accompa-
gnent (ont des génies. Croyent-ils qu’il [bit

ailé de les furprendre, de mettre la main
fur eux , 8c de le faifîr de leurs perfonnes P
Ne difparoîtroient-ils pas par la propriété
qu’ils ont de le rendre invilibles? 8C dans le

A moment diroient-ils pas informer la fée de;
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l’infulte qu’on auroit faite à [on époux, 66

la fée laineroit-elle l’infulte fans vengeance P

Mais fi parlquelqu’autre moyen moins écla-

tant, le fultan peut fe mettre à couvert des
mauvais defïeins que le prince Ahmed pour-
roit avoir , fans que la gloire de (a maieflé
y fût intéreKée , 8K que performe ne pût
foupçonner qu’il y eût de la mauvaife inten-

tion (le (a part; ne feroit-il pas plus à propos
qu’elle le mît en. pratique Ë Si fa majef’té

avoit quelque confiance en mon confeil ,
comme les génies 8! les fées peuvent des
choies qui font au-deflus de la portée des
hommes , elle piqueroit le prince Ahmed
d’honneur, en rengageant à lui procurer cer-
tains avantages, par l’entremife de fa fée,
fous prétexte d’en tirer une grande utilité,

dont il lui auroit obligation. Par exemple,
’ toutes les fois que votre maieflé veut fe
mettre en campagne, elle cit obligée de faire
une dépenfe prodigieufe, non-feulement en
pavillons ô: en tentes pour elle 8C pour fou
armée , mais même en chameaux, en mulets
8C autres bêtes de charge , feulement pour.
voiturer tout cet attirail; ne pourroit-elle
pas l’engager , par le grand crédit qu’il doit

avoir auprès de la fée, à lui procurer un
pavillon qui puilTe. tenir dans la main, fous
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lequel cependant toute votre armée puilÏe
demeurer à couvert ? Je n’en dis pas davan-
tage à votre maiel’té. Si le prince apporte le

pavillon , il y a tant d’autres demandes de
cette nature qu’elle pourra lui faire , qu’à la
ûn il faudra qu’il fuccombe dans les diHicul-
tés, ou dans l’impoflibilité de l’exécution ,

quelque fertile en moyens ô: en invention!
que paille être la fée, qui vous l’a enleve
par les enchantemens. De la forte , la home
fera qu’il n’ofera plus paraître , St qu’il fera

contraint de palier les jours avec [a fée,
exclus du commerce de ce monde; d’où il
arrivera que votre majeflé n’aura plus rien
à craindre de (es entreprifes, qu’on ne
pourra pas lui reprocher une aâion aufli
odieufe , que celle de I’elïufion du fang d’un

fils, ou de le confiner dans une prifon per-

pétuelle. iQuand la magicienne eut achevé de parler,
le fultan demanda à les favoris s’ils avoient
quelque choie de meilleur à lui propofer; 8C
comme il vit qu’ils gardoient le lilence , il
[e détermina à fuivre le confeil de la magi-
cienne , comme celui qui lui paroilToit le
plus raifonnable a ô: qui, d’ailleurs étoit con-

forme à la douceur qu’il avoit toujours fuivie
dans [a manière de (gouverner,-
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Le lendemain , comme le prince Ahmed

le fut préfenté devant le friltan fon père ,
qui s’entretenoit avec fes favoris, 8: qu’il
(eut pris place près de fa performe, fa pré-
fenee n’empêcha pas que la converfation fur
plufieurs chofes inditïérentes ne continuât
encore quelque temps. Enfuite le fultan prit
la parole; ô: en l’adrefTant au prince Ahmed :

Mon fils , dit-il, quand vous vîntes me tiret
de la profonde trillefle où la longueur de
votre abfence m’avoir plongé , vous me
fîtes ummyflère du lieu que vous aviez
choifi pour votre retraite; à: fatisfait (le vous
revoir 8C d’apprendre que vous étiez con-
tent de votre fort, ie ne voulus pas péné-
trer dans votre fecret, dès que j’eus com-
pris que vous ne le fou-haine: pas. Je ne fais
quelle raifon volis pouvez avoir eue pour en
nier de la forte avec un père s qui (lès-lors ,
comme je le fais aniourdlhui , vous eût
témoigné la part qu’il prenoit à votre boni

“heur. Je fais quel cd ce bonheur) je m’en
réjouis avec vous , St j’approuve le parti
que vous avez pris diépoulier une fée li
(ligne d’être aimée, fi riche Si fi pLLifÎante,

comme je l’ai appris de bonne part. Si paill-
[ant que jefois , il ne m’en: pas été poŒble

de vous Procure: un mariage femhlable..Dm
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le haut rang où vous vous êtes élevé , lequel

pourroit être envié par tout autre que par
un père comme moi, je vous demande
non-feulement que vous continuiez de vivre
avec moi en bonne intelligence , comme
vous avez toujours fait iufqu’à préfent , mais

même d’employer tout le Crédit que vous
pouvez avoir auprès de votre fée pour m’ob-

tenir fort aflifiance dans. les befoins que ie
pourrois avoir; ô: dès aujourdihui vous vouc
drez bien que je mette ce crédit à l’épreuve.

vVous n’ignorez pas à quelle dépenfe excef-
(ive , fans parler de l’embarras, mes géné-

raux , mes officiers fubaltemes , 8C moi-
-même , nous femmes obligés toutes les fois
que j’aivà me mettre en campagne en temps

(le guerre, pour nous pourvoir de pavillons
,8: de tentes , de chameaux Sc d’autres bêtes

de charge pour les tranfporter. Si vous faites
bien attention au plaifir que vous me ferez,
je fuis perfuadé que vous n’aurez pas de
peine à faire enforte qu’elle vous accorde
un pavillon qui tienne dans la main, 8c fous
lequel toute mon armée puille être à cou-
vert, fur-tout quand vous lui aurez fait con-
naître qu’il fera defline’ pour moi. La difli- ’

culte’ de la choie ne vous attirera pas un
refus; tout le monde fait le pouvoir m’ont
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“les fées d’en faire de plus extraOrdinaires;

“Le prince Ahmed ne s’étoit pas attendu

que le fultan (on père dût exiger de lui une
choie pareille, qui lui parut d’abord très-
.diflicile, pour ne pas dire impoflible. En
effet , quoiqu’il n’ignorât pas. abfolument com.-

bien le pouvoir des génies ô: des fées étoit
grand, il douta néanmoins qu’il s’étendit à

pouvoir lui Fournir un pavillon tel qu’il le de-
mandoit, D’ailleurs , jufqu’alors il n’avoit rien

demandé d’approchant à Pari-Banou: il le
contentoit des marques continuelles qu’elle
lui donnoit de fa paflion, 8C il n’oublioit
rien de tout ce qui pouvoit lui perüiàder qu’il
jy corref’pondoit (le-tout l’on cœur a fans autre

intérêt que celui de fe conferver dans l’es
bonnes grâces; ainfi il fut dans un grand
embarras fur la réponf’e qu’il avoit à faire.

Sire , reprit-il , li j’ai fait un myflère à votre
majeïié de ce qui m’étoit arrivé a 8c du parti

que j’avois pris après avoir trouvé ma flèche ,

c’ell qu’il ne me parut pas qu’il lui im-
portât d’en être informée; j’ignore par quel

endroit ce’ myllère lui a été révélé; je ne

puis néanmoins lui cacher que le rapport
qu’on lui a fait cil véritable. Je fuis époux .
de la fée dont on lui a parlé; je l’aime, St
je fuis perfuadé qu’elle m’aime de même;

mais
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mais pour ce qui cil du crédit que j’ai auprès

d’elle , comme votre majelté le croit , je ne
puis rien en dire. C’eü que non-feulement
je ne l’ai pas mis à l’épreuve, je n’en ai pas

même en la penfée, 8C j’euKe fort fouhaité que

votre majeflé eût voulu. me difpenfer de
,l’entreprendre, 81 me laitier jouir du bon-
,heur (l’aimer ô: d’être aimé, avec le délin-

rtérefTement pour toute autre chofe que je
,m’étois propofé. Mais ce qu’un père demande

.efi un commandement pour un fils , qui
comme moi fe fait un devoir de lui obéir
en toute choie. Quoique malgré moi, 8C

A avec une répugnance que je ne puis expri-
. mer, je ne billerai pas de faire à mon époufe
.13 demande que votre majei’ié fouhaite que
je lui faire, mais je nek’lui promets pas (le
l’obtenir; 8l fi je celle d’avoir llhonneur de

,venir lui rendre mes refpeâs, ce fera une
marque que jelne l’aurai pas obtenue, 8C
par avance, je lui demande la grâce de me

, e pardonner, 8: de confidérer qu’elle-même
A m’aura réduit à cette extrémité. ”

Le fultan des Indes repartit au prince Ah-
r’med: Mon fils, je ferois bien fâché-que ce

. que je vous demande pût vous donner lieu
d de me eaufer le déplaifir de ne vous plus
1 voir; je vois bien que vous ne connoiflez

Tome XI. Ri
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pas le pouvoir d’un mari fur une femme;
La vôtre feroit voir qu’elle ne vous aimeroit
que très-foiblemcnt ,hfi avec le pouvoir quÏelle

a comme fée, elle vous refufoit une chofe
d’aulli peu de conféquence que ce que je
vous prie de lui demander pour l’amour de
moi. Abandonnez votre timidité, elle ne
vient que de ce. que vous croyez n’être pas
aimé autant que vous aimez. Allez, deman-
dez feulement, vous verrez que la fée vous
aime au-sdelà de ce que vous croyez, 8l fou-
venez - vous que, faute de demander, on
fe prive de grands avantages. Penfez que
de même que vous ne lui refufet’iez pas “ce

qu’elle vous demanderoit, parce que vous
llaimez, elle ne vous refufera pas aufli ce

’que vous lui “demanderez, parce qu’elle vous

aime.
Le fultan des Indes ne perfuada pas le

prince Ahmed par (on difcours; le prince
Ahmed eût mieux aimé qu’il lui eût demandé

toute autre chofe , que de llexpofer à dé-
plaire à fa chère Pari - Banou; ô: dans le
chagrin qu’il conçut, il partit de la cour deux
iours plutôt qu’il n’avoir coutume. Dès qu’il

fut arrivé , la fée , qui iufqu’alors l’avoit tou-

, jours vu le préfenter (levant elle avec un
vifage ouvert, lui, demanda la caufe du
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changement qu’elle y remarquoit.. Comme
“elle vit qu’au lieu de Irépondre , il lui deman-

doit des nouvelles de fa fauté, d’un air qui
faifoit connoitre qu’il évitoit de la fatisfaire:

Je répondrai, dit-elle , à votre demande
quand vous aurez répondu à la mienne. Le
prince s’en défendit long-temps,en lui pto-
teilant que ce n’était rien; mais plus il fe
défendoit, plus elle le prefÎoit. Je ne puis,
dit-elle , vous voir dans l’état où voüs êtes ,

que vous ne in’ayez déclaré ce qui vous fait

de la peine , afin que i’en diflipe la caufe ,
quelle qulelle touille être: il faudroit qu’elle
fût bien extraordinaire fi elle.e’toit hors de

mon pouvoir, à moins que. ce ne fût la
ï-inort du fultan votre père; en ce casclà , avec
ce que 3e tâcherois d’y contribuer de mon
côté, le temps vous en apporteroit la con-

folation. qLe prince Ahmed ne put renfler plus long-
temps aux vives inl’cances de la fée , il lui dit

donc: Madame , dieu prolonge la vie du fultan
mon père , &“le béniHe infqu’à la fin de (es

jours. Je l’ai lailTé plein’de vie 8C en par-

faite feinté ; ainli ce n’ell pas là ce qui caufe

le chagrin dont vous vous êtes appel-(guet;
c’el’t le fultan lui-même qui en cil la caufe , 8c

j’en fuis d’autant plus aflligé, qu’il me me:

- * R ij
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dans la néceflité fâcheufe de vous être imJ

portun. Premièrement, madame , vous (avez
le foin que j’ai pris, avec votre approba-
tion, de lui cacher le bonheur que j’ai eu
de veus voir, (le vous aimer , de mériter
vos bonnes grâces ê: votre amour , Ô: de
receVoir votre foi en vous donnant la mienne;
je ne fais néanmoins par quel endroit il en a
été informé.’

La fée Pari-Banou interrompit le prince
Ahmed en cet endroit. Et moi, reprit-elle ,
je le fais; fouvenez-vous de ce que je vous
ai prédit de la femme qui vous a fait accroire
qu’elle étoit malade, 8C dont vous avez eu
comminons c’ePc elle-même qui a rapporté

au fultanvvotre père ce que vous lui aviez
caché. Je vous avois dit qu’elle étoit aulli

-pëu malade que vous 8c que moi: elle en a
fait voir la vérité. En effet, après quelles
deux femmes auxquelles je Pavois recom-

’ mandée lui eurent fait prendre d’une eau

- fouveraine pour toutes fortes ide lièvres,
dont cependant elle n’avoir pas befoin, telle
feignit que cette eau lavoit guérie a 5c le
fit amener pour prendre congé de moi, afin

d’aller incefÏamment rendre compte du fuc-
cès de [on entreprife. Elle étoit même li
prelïée, qu’elle feroit partie fans voir mon
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palais,tli en commandant à mes deux femé
mes de in conduire , je ne lui enfle fait com-
prendre qu’il valoit la peine d’être vu. Mais

pourfuivez ; 8L vOryOns en quoi le fultan
votre père vous amis dans la nécelïité de
m’être importun , chofe néanmoins qui n’ar1

rivera pas , je vous prie d’en être perfuadé.

Madame5 pourliiivi-t le prince Ahmed 5
vous avez, pu remarquer que iufqu’à préfent , l

content que vous m’aimiez , je ne vous ai
demandé aucune autre faveur. . Après la pof-
fefïion d’une éponte aimable , que pourrois-

ieidéfirer davantage! Je n’ignore pas néan-
moins quel: eft votre pouvoir; mais je m’é-

tois fait un devoir de bien me garder de le
mettre à l’épreuve. Contidérez donc ,Ïie vous

en conjure) que ce n’eli: pas moi, mais]:
fultan mon père qui vous fait la demande
indifcrète; autant qu’il me le paroit , d’un

pavillon qui le mette à couvert des injures
du. temps quand il en; en campagne , lui,
toute fa cour 8C toute [on armée, 8C qui-
t’ienne dans la main. Encore une fois, ce
n’ai! pas moi, c’ef’t le fuitai-i mon père. qui

vous démande cette grâce.

v Prince , reprit la fée en fouriant , je fuis.-
fâchée que fi peu de choie vous ait caufé
rembarras 8c le tourment d’efprit que. vous-

R iij
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me faites paroître: je vois bien que, (leur
choies y ont contribué; l’une, cil: la loi que
vous vous êtes impofée, de vous contenter
de m’aimer 81 d’être aimé , 8C de vous abf-x

tenir de la liberté de me faire la moindre
demande qui mit mon pouvoir à l’épreuve ;

l’autre , que je ne doute pas, quoique vous
en puiliiez dire , que vous vous êtes imaginé
que la demande,que le fultan votre père a
exigé que vous me limez, étoit au-delà’de

ce pouvoir. Quant à la première, je vous
en loue, 8: je vous en aimerois davantage
s’il étoit pollible. Quant à la faconde, je

’ n’aurai pas de peine à. vous faire connoître

que ce que le fultan me demande cil“ une
bagatelle, ô: que , dans l’occaiion , je puis
toute autre choie plus difïicile. Mettez-vous
donc l’efprit en repos, 81 foyez perfuadé
que , bien loin de mlimportuner , je me ferai
toujours un très-grand plaifir de vous accord
der tout ce que vous pourrez fouhaiter que
je faire pour l’amour de vous.
l En achevant , la fée commanda qu’on lui

fît venir fa tréforière. La tréforière vint.
l Nourgihan , lui dit la fée , (c’étoit le nom

de la trëlbrière , ) apporte-moi le pavillon
le plus grand qui foit dans mon tréfor. Nour-
gihan revint peu de momens après, 8: elle
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apporta un pavillon, lequel tenoit non-feule-
ment dans la main , mais même que la main
pouvoit cacher en la fermant, 8L elle le
préfenta à la fée (a maîtreffe qui le prit St

le mit entre les mains du prince Ahmed ,
afin qu’il le confidérât. l

Quand le prince Ahmedlvit ce que la fée
Pari-Banou appeloit un pavillon, le pavillon
le plus grand, difoitvelle , qu’il y eut dans
(on tréfor , il crut qu’elle vouloit (a moquera
de lui, 8: les marques de la“ furprife paru-
rent fur fon vifage ô: dans fa contenance.
Pari-Banou qui slen apperçut, lit un grand
éclat de rire. Quoi! prince , s’écria-t-elle,»v

vous croyez donc que ie veux me moquer
de vous “2 Vous verrez tout-à-llheure que ie
ne fuis pas une moqueufe. Nourgihan, dit-
elle à (a tréforière , en reprenant le pavillon

des mains du prince Ahmed; 8: en le lui
remettant: Vas , tirelle-le , que le prince juge
fi le fultan fou père le trouvera moins grand
que celui qu’il lui a demandé.

La tréforière fouit du palais , St s’en éloi-

gna allez loin pour faire enforte que , quand
elle l’auroit drefl’é , l’extrémité vint d’un côté

iulhu’au palais. Quand elle eut fait , le prince

Ahmed le trouva, non pas plus petit, mais
(î grand , que deux armées aulli nombreufes

R iv
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que celle du fultan des Indes, enflent puy
être à couvert. Alors, ma prunelle , dit-il
à Pari-Banou , ie vous demande mille par-

dons de mon incrédulité; après ce que je.
vois , je ne crois pas qu’il y ait rien de
tout ce que vous voudrez entreprendre
dont. vous neipuifïiez venir à bout. Vo’us
voyez , lui dit la fée , que le pavillon cil
plus grand qu’il n’efl de befoin; mais vous

remarquerez une chofe , qu’il a cette pro-
priété , qu’il s’agrandit on s’appetilTe à pro-.

portion de ce qui doit y être à couvert,
fans qu’il foit befoin qu’on y mette la main.

La tréforière mit bas le pavillon , le réduifit

dans (on premier état, l’apporter 81 le mit
entre les mains du prince. Le prince Ahmed
le prit; St le lendemain , fans différer plus
long-temps, il monta à cheval, 8C accom-
pagné de fa fuite ordinaire, il alla le pré-
fenter au fultan (on père.
V Le fultan, qui s’étoit perfuadé qu’un pavillon

tel qu’il l’avoir demandé étoit hors de
toute poflibilité , fut dans une grande furprif’e

de la diligence du prince (on fils. Il reçut le
pavillon; 81 après en avoir admiré la peti-v
telle , il fut dans un étonnement dont il eut-
de la peine à revenir, quand il l’eut fait
drelrer dans la grande plaine que nous avons
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dite , 85 qu’il eut connu que deux autres
armées aufli grandes que la tienne pouvoient’

, y être à couvert fort au large. Comme il:
eût pu regarder cette circonflance comme,
une fupcrfluite’ , qui pouvoit mêmeiêtre
incommode dans l’ufage , le prince Ahmedl
n’oublia pas (le l’avenir, que cette grandeur;

fe trouveroit toujours proportionnée à celle.

de fou armée. .En apparence, le fultan (les Indes témoigna
au prince l’obligation qu’il lui avoit d’un.
préfent fi magnifique, en le priant (l’en bien.

remercier la fée Pari-Banou (le (a part; 8e
pour lui marquer davantage liétat qu’il en.
faifoit , il commanda qu’on le. gardât foi-.
gneufement dans (on néron, Mais en lui-même

il en conçut une jaloufie plus outrée que
celle que les flatteurs 8a: la magicienne lui
avoient infpire’e , en confidérant qu’à la ,fa-

Iveur de la fée , le prince (on fils pouvoit
exécuter (les chofes qui étoient infiniment au-I

deflus de; fa propre puifTance, nonobllant
fa grandeur 5C fes richefles. Ainfi, plus animé
qu’auparaVant à. ne rien oublier pour faire-
enforte qu’il pérît ,. il confulta la magi-
cienne , 8: la magicienne lui confeilla d’en-n

gager le prince à. lui apporter de [eau dahu I
fontaine des lions.. i

. - vai’
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Sur le loir g comme le fultan tenoit l’afTem-n’

blée ordinaire de les courtifans , 8: que le
prince Ahmed s’y trouvoit, il lui admira la
parole en ces termes: Mon fils, dit-il , je
vous ai déjà témoigné combien je me feus

obligé , par le préfent du pavillon que vous
m’avez procuré , que je regarde comme la
pièce la plus précieufe de mon tréfor ; il
faut que pour l’amour de moi vous talliez-
une autre chofe qui ne me fera pas moins.
agréable. J’apprends que la fée votre époufc:

le (en dlune certaine eau, de la fontaine (les.
lions, qui guérit toutes fortes de fièvres les.
plus dangereufes ’, comme je fuis parfaitement
perfuad’é que ma [anté vous efl très-chère ,.

ie ne (loute pas auHi que vous ne veuilliez-
bien lui en demander un vqfe 8: me l’ap-
porter , comme un» remède fouverain dont
je puis avoir befoin à chaque momenta
Rendez-moi donc cet autre fervice impor-
tant , 8C mettez par-là le comble aux tenq
tirelles d’un bon üls envers un bon» père.

Le prince Ahmed qui avoit cru que le-
fultan Ton père le contenteroit (l’avoir. à fa
difpolition un pavillon aufli fingulier 8c aullî

[utile que celui qu’il venoit (le lui apporter ,.
8C qu’il ne lui iinpoferoit pas une nouvelle
charge , capable de le mettre mal avec la.
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fée Pari-Bernou, demeura comme interdit à
cette autre demande qu’il venoit de lui faire,
nonolîflant l’allurance qu’elle lui avoit donnée

de lui accorder tout ce qui dépendroit de
fon pouvoir. Après un filence de quelques
momens : Sire , dit-il , ie (fupplie votre
maieüé de tenir pour certain qu’il n’y a rien

que ie ne fois prêt de faire ou d’entreprendre

pour contribuer à procurer tout ce qui fera
capable de prolonger les jours ; mais ie fou-
haiterois que ce fût fans l’intervention (le
mon épaule: c’el’r pour cela que je n’ofe lui

promettre d’apporter (le cette eau. Tout ce
que ie puis faire , c’ell (le l’allurer que j’en

ferai la demande , mais en me faifanr la
même violence que je me fuis faire au (niet

duipavillon. lLe lendemain, le prince Ahmed, de retour
auprès (le la fée Pari-Banou, lui fit le récit
fiucère & fidelle (le ce qulll avoit fait St de
ce qui s’étoir palle à la cour du fultan (on
père à la préfenrarion du pavillon, qu’il
avoit reçu avec un grand (ennuient de recon-
noifTance’pour elle, 8C il ne manqua pas de
lui marquer la nouvelle demande qu’il étoit

-chargé (le lui faire de fa part ; 8c en ache-
vant , il aiouta : Ma princelle , i3 ne vous
expofe ceci que comme un limple récit de.

Rvi
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ce qui s’eft paillé entre le fultan mon père,
8C moi. Quant au relie , vous êtes la maïa
trefTe de fatisfaire à ce qui! fouhaite , ou»
de le rejeter, fans que i’y prenne aucun
intérêt ; je ne veux que ce que vous voudrez.

Non, non, reprit la fée Pari-Banou, je
fuis bien aire que le fultan des Indes fâche
que vous ne m’êtes pas indifférent, Je Veux

le contenter-g 8C quelques confeils que la
magicienne puifÎe lui donner , (car je vois
bien que c’eü elle qu’il. écoute) qu’il ne

nous trouve pas en défaut ni vous ni moi.
Il y a de la méchanceté dans “ce qu’il deo

mande, 5C vous allez le comprendre dans
le récit que vous allez. entendre. La fontaine
des lions eft au milieu de la cour d’un grand
château , dont rentrée efl gardée par quatre

lions des plus puiffam , dont deux dorment
alternativement pendant que les deux autres
“veillent; mais que gela ne vous épouvante

a pas , je vous donnerai le moyen de paire;
au. miliçud’eux fans. aucun danger.

La fée Pari-Bantou s’occupait alors à cou-
dre , 8C comme elle avoit près d’elle plulieuxîs

pelotons de fil , elle en prit un , ÔC en le
préfentant au prince Ahmed: Premièrement,

dit-elle; prenez ce peloton, je vous dirai
bientôt l’ufage que vous en ferez. En fecoud

2
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lieu , faites . vous préparer deux chevaux ,,
un que vous monterez; à! l’autre que vous
mènerez en main, chargé d’un mouton coupé

en quatre quartiers , qu’il faut faire tuer (lès
aujourd’hui. En troifième lieu , vous vous
munirez d’un vafe que ie vous ferai donner
pour puifer l’eau entre-ci & demain. De bon
matin, montez à cheval avec l’autre cheval
en main ;V (Sc quand vous ferez forti par la
porte de fer , vous jetterez devant vous le.
peloton de fil; le peloton roulera 8C ne
ceflera de rouler iufqu’à la. porte du château.
Suivez- le iuûiues-là , 8C quand il fera arrêté ,

comme la porte fera. ouverte, vous verrez
les quatre lions , dont les deux qui veilleront
éveilleront les deux autres qui dormiront,
par leur rugilTement. Ne vous effrayez pas»;
mais jetewleur à chacun un quartier de mou,-
ton , fans mettre pied à terre. Cela fait, fans.
perdre de temps , piquez votre cheval, 8; .
d’une courte légère, rendez-vous prompte-

ment à la* fontaine, empliflez votre me;
fans mettre encore pied à, terre , 8: revenez
avec la même légèreté; les lions encore
occupés à manger vous billeront la fouie
libre.

Le prince Ahmed partit le lendemain à
l’heure que la fée Pari-Banou luiavoit. mars.
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quée , ô: il exécuta de point en point ce
qu’elle lui avoit prefcrit. Il arriva à la porte.
du château , il diflribua les quartiers de mou-
ton aux quatre lions; St après avoir palle
au milieu d’eux avec intrépidité, il pénétra

jufqu’à la fontaine; il .puifa (le l’eau., Le vara

plein, il revint , 8c fortit du château faine
&fauf comme il y étoit entré. Quand ilfut
un peu éloigné , en fe retournant il apperçut

deux des lions qui accouroient en venant à
lui; fans s’eH’rayer il tira le labre, il fe mit e

endéfenfe. Mais comme il eut vu en clie-
min faifant que l’un s’étoit détourné à quelque

diflance , en marquant (le la tête 81 de la
queue qu’il ne venoit pas pour lui faire du
mal a mais pour marcher devant lui , 8C que v
l’autre relioit derrière pour le fuivre , il ren-

gaina fon fabre , 18C de la forte il pourfuivit
fou chemin iufqu’à la capitale des Indes, où
il entra accompagné des deux lions qui ne
le quittèrent qu’à la porte du palais du
fuitait. Ils l’y lail’sèrent entrer , après quoi ils

reprirent le même chemin par où ils étoient

venus, non fans une grande frayeur de la
I part du menu peuple 8C (le ceux qui les.

virent, “lef’quels fe cachoient’ou fuyoient,
qui d’un côté , qui d’un autre ; pour éviter

leur rencontre , quoiqu’ils marchafïent d’un
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pas égal, fans donner aucune marque de-
férocité.

Plufieurs oHiciers qui (e préfentèrentponr-
aider le prince Ahmed à defcendre de che-
val, raccompagnèrent jufqu’à l’appartement.

du fultan, ou il s’entreténoit avec les fa-
voris. Là , il s’approcha du trône, pofa le-
vafe aux pieds du fultan, 8l baifa le riche
tapis qui couvroit le marche-pied; 8è en le
relevant : Sire, lui dit-il, voilà l’eau falu-
taire que votre maieflé a fouhaité de mettre»

au rang des chofes précieufes ô: curieufes
qui enrichifïent 8C ornent (on tréfor. Je lui»

fouhaite une famé toujours fi parfaite que
iamais elle n’ait: befoin d’en faire ufage.

Quand le prince eut achevé fou compli-
ment , le fultan lui fit prendre place à fa.
droite, ê: alors :. Mon fils , dit-il, je vous
ai une obligation de votre préfent auflî
grande que le péril auquel vous vous êtes
expofé pour rameur de moi. (’ll en avoit
été informé par la magicienne, qui avoit:
connoillance (le la fontaine des lions, St du
danger auquel on vs’expofoit pour en aller
puifer (le l’eau.) Faites-moi le plaifir, con-
tinua-t-il, de mlapprendre par quelle adrefle;
ou plutôt par quelle force incroyable. vous;
vous en êtes garanti.
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Sire , reprit le prince Ahmed , ie ne prends

aucune part au compliment de votre man
jeflé , il “cil dû tout entier à la fée mon
époufe, 8; je ne m’en attribue autre gloire-I
que celle d’avoir fuivi (es bons confeils. Alors
il lui fit connoitre quels avoient été ces bons
confeils, par le récit du voyage qu’il avoit.»
fait, 8C (le quelle maniere il s’y étoit com-
porté. Quand il eut achevé ,. le fultan , après.
l’avoir écouté avec de grandes démonflrae

tions de joie, mais en fecret avec la même;
igloufie , qui augmenta au lieu. de diminuer ,ï
fe leva 8C le retira feul dans llinte’rieur de:
[on palais, où la magicienne , qu’il envoya;
chercher d’abord , lui fut amenée. 7
, La magicienne ,à fou arrivée, épargna au:

(iman la peine de lui parler de celle du,
priuce Ahmed, du fuccès de (on voyage ;.,
elle en avoit été inFOrmée d’abord par le,
bruit qui s’en. étoit répandu, 8c elle s’étoit,

déjà préparée fur le moyen de le faire périr ,,

à ce qu’elle prétendoit. Elle communiqua ce”,

moyen au fultan , 81 le lendemain dans Paf.
(emblée de les courtifans, le fultan le déc:
elara au prince Ahmed qui s’y, trouva , en,
ces termes :L Mon fils, dit-il , je n’ai plng
qu’une prière à vous faire, après laquelle je
n’ai plus rien à exiger (le votre obéilîance1
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ni auprès de la fée votre époufe , c’eü de

m’amener un homme qui n’ait pas de hau-
teur plus d’un pied ô: demi, avec la barbe
longue de trente pieds, qui porte fur l’épaule

une barre de fer du poids de cinq cent
livres, dont il le ferve comme d’un bâton
à deux bouts a St qui (ache parler.

Le prince Ahmed qui ne croyoit pas qu’il
y eût au monde un homme fait comme le
fultan fou père le demandoit, voulut s’ex-
cufer; mais le fultan perlilîa dans (a de,-
mande, en lui répétant que la fée pouvoit
(les choies encore plus incroyables.

Le jour fuivant, comme le prince fut re.-
Vvenu au royaume fouterrain de Pari-Banou ,
à laquelle il déclara lanouvelle demande du

I fultan fou père ,. qu’il regardoit, difoit-il,
comme une choie qu’il croyoit encore moins
pofÏible qu’il n’avoir cru d’abord les demi

premières : Pour moi, ajouta-t-il, je ne
puis imaginer que dans tout l’univers il y
ait , ou qu’il puifTe y avoir , de cette forte
d’hommes. Il veut, fans doute , éprouver ü

j’aurai la fimplicité de me donner du mou-
vement pour lui en trouver; ou s’il y en
a, il faut que fon defTein foit de me,perdre.
En effet, comment peut-il prétendre que
je. me feuille d’un homme fi petit , qu’il foi: A

’41...Li.r .. A
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armé de la manière qu’il l’entend? De quelles

armes pourrois-je me fervir pour le réduire
à fe foumettre à mes volontés? S’il y en
a, j’attends que vous me fuggériez un moyen

pour me tirer de ce pas avec honneur.
Mon prince, reprit la fée , ne vous alarmez

pas; il y avoit du rifque à courir pour ap-
porter de l’eau de la fontaine (les lions- au
fultan votre père , il n’y en a aucun pour
trouver l’homme qu’il demande. Cet homme

’efl: mon frère Schaïbar ,- lequel , bien loin

de me relTembler, quoique nous (oyons en-
fans du même père, cil d’un naturel li vio-
lent,- que rien n’eût capable de l’empêcher

de donner des marques fanglantes de fou
irefl’entiment , pour peu qu’on lui déplaif’e ou

qu’on l’ofï’enfe. D’ailleurs, il ail le meilleur

“enfant du monde , 81 toujours prêt à obliger
en tout ce que l’on fouhaite..ll efl fait infle-
ment comme le fultan votre père l’a décrit ,
& il n’a pas d’autres armes que la barre de

fer de cinq cent livres pelant , fans laquelle
- il ne marche jamais , ô: qui lui fer-t à Te faire

porter refpeà. Je vais le faire venir, à:
vous jugerez li je dis la vérité; mais fur toute
echofe , préparez-vous?! ne pas vous effrayer

. de fa figure extraordinaire , quand vous le
verrez paroître. Ma reine ,, reprit le prince
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Ahmed , Scha’ibar , dites - vous , cil votre -
frère; de quelque laideur ô: li contrefait qu’il
puifl’eêtre , bien loin de ni’elïrayer en le

voyant, cela quit pour me le faire aimer ,
honorer 8c regarder comme mon allié le
plus proche.

La fée fe fit apporter fous le veflibule de
(on palais une callolette d’or pleine de feu,
8C une boîte de même métal, qui lui fut
préfente’e. Elle tira (le la boite d’un parfum

qui y étoit conferve; ô: comme elle l’eut
îeté dans la calTolette , il s’en éleva une
fumée épaille.

Quelques momens après cette cérémonie;
la fée dit auprince Ahmed : Mon prince,
Voilà mon frère qui vient, le vOyez-vous?
Le prince regarda , 8: il“ apperçut Schaïbar ,
qui n’étoit pas plus haut que d’un pied SI

demi, 8C qui venoit grâvement avec la barre’
de fer de cinq cent livres pelant fur l’épaule,

ô: la barbe bien fournie, longue de trente
pieds; qui le foutenoit en avant, la mouf-
tache épaille à proportion 8c retrouflée iufvo

qu’aux oreilles, qui lui couvroit prefque le
vîfage , les yeux de cochon enfoncés dans
la tête , qu’il avoit d’une greffeur énorme,

8c couverte d’un bonnet en pointe t, avec
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cela enfin 5 il étoit boflu paf devant 8: par

derrière. ’ ISi le prince n’eût été prévenu que Schaïbar

étoit frère deIPairi-Banou , il n’eût pu le.

Voir fans un grand effroi; mais reliure par:
cette connoiflance , il l’attendit de pied ferme
avec la fée , à: il le reçut fans ,aucune mar-

une de foibleffe. ’ v L
i Scliaibar , quigà mefure qu’il avançoit j
avoit’rjegardé le prince Ahmed d’un œil

qui eut dû lui glacer rame dans le corps,
demanda à Pari-Banou, en l’abordanr, qui
étoit “cet homme. Mon frère, réponditvelle,
c’ef’t mon époux , fou nom el’cl Ahmed, 8C

il ell râlé du fultan des Indes. La raifon pour-
quoi je ne Vous ai pas invité à mes noces,”
é’eil- que ie n’ai pas voulu vôus détourner

de l’expédition ou vous étiez engagé; d’où

j’ai appris avec bien du plaifir que vous êtes-
revenu viélorieux, c’en à fa confide’ration.

que j’ai pris la liberté de vouslappeler.

- A ces paroles, Schaibari, en regardant le”
prince Ahmed d’un œil gracieux) qui ne.“

diminuoit en rien néanmoins de (a fierté ni
de (on air farouche :lMafœur, dit -il, y
a-t-il quelque .chofe en quoi je pilule lui
rendre fervice Î’ il n’a qu’à parler. Il quit’

[qu’il (oit votrepépoux pour m’obliger à lui.

r
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faire plaifir en tout ce qu’il peut fouhaiter.
Le fultan (on père, reprit Pari-Banou , a la
curiofite’l de vous voir; je vous prie de vou-
loir bien qu’il foit votre conduâeur. Il n’a
qu’à marcher devant, repartit Schaïbar , je

fuis prêt de le fuivre. Mon frère , reprit
Pari-Banou , il cil trop tard pour entrepren-
dre ce voyage aujourd’hui; ainfi vous vou-
drez bien le remettre à demain matin. Ce-
pendant , comme il. cil bon que vous (oyez
inllruit de ce qui s’ell palle entre le fultan
des Indes ô: le prince Ahmed depuis notre
mariage, ie vous en entretiendrai ce foir.’
. Le lendemain , Schaibar informé de Ce
qu’il étoit à propos qu’il n’ignorât pas, partit

de bonne heure, accompagné du prince
,Ahmed, qui devoit le préfenter au fuitai].
Ils arrivèrent à la capitale ; 8: comme Schaïâ

bar eut paru à la porte, tous ceux qui Pap-
.perçurent, faifis de frayeur à la vue d’un
(objet fi hideux, fer cachèrent, les uns dans
les boutiques ou dans les maltons, dont ils

4 fermèrent les portes; St les autres , en pre-
.nant la fuite , communiquèrent la. même

frayeur à ceux qu’ils rencontrèrent, lefquels
rebroufsèrent chemin fans regarder derrière
eux. De la forte , à mefure que Schaïbar 8C

. le prince Ahmed avançoient à pas indurés,
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ils trouvèrent une grande folitude dans toutes

v les rues 8c dans toutes les places publiques
iufqu’au palais. Là, les portiers, au lieu de
(e mettre en état d’empêcher au moins que
Schaibar n’entrât , fe fauvèrent, les uns
d’un côté, les autres d’un autre, 8C laifsèc

rent l’entrée de la porte libre. Le prince 8:
Schaïbar avancèrent fans obliacle iufqu’à la

faille du confeil, où le fultan aflis fur fou
trône donnoit audiencegêt comme les huif-

Iliers avoient abandonné leur poüe , dès
qu’ils avoient vu paroître Schaîbar , ils en-

trèrent fans empêchement.
Schaïbar la tête haute , s’approcha du v trône

fièrement; ô: fans attendre que le prince
Ahmed le préfentât-, il apoüroPha le fultan’

des Indes en ces termes : Tu m’as demandé,-
dit-il , me-voici , que veux-tu (le moi ?

Le fultan , au lieu de répondre, s’était mis

les mains devant les yeux , 8c les détour-
noit pour ne pas voir un. objet, fi effroyable.
Schaîbar indigné de cet accueil incivil 8:
offenfant, après lui avoir donné la peine de
venir, leva fa barre de fer, 8c en lui di-
fant : Parle donc , il“ la lui déchargea fur la
tête 8c l’afTomma; ôt il èut plutôt fait que
le prince. Ahmed n’eût penfé à lui demander

- grâce. Tout ce qu’il put faire fut d’empê-
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cher qu’il n’afTommât aufli le grand-vint,

qui n’étoit pas loin de la droite du fultan ,L
en lui repréfentant qu’il n’avoit qu’à le louer

des bons confeils qu’il avoit donnés au fultan

fou père. Ce (ont donc ceux-ci, dit Schaï-
bar, qui lui en ont donné de mauvais; 8:
en prononçant ces paroles , il affomma les
autres vifirs à droite 8c à gauche , tous fa-
voris 8K flateuts du fultan , 8C ennemis du
prince Ahmed. Autant de coups,autant de
morts , il n’en échappa que ceux dont
l’épouvante ne s’étoit pas emparée allez for-

tement pour les rendre immobiles 8C les em-i
pêcher de le procurer la vie fauve par la
fuite.

Cette exécution terrible achevée, Schaibar
fortit de la falle du confeil; ô: au milieu de
la cour, la barre de fer fur l’épaule, en
regardant le grand-vint qui accompagnoit le
prince Ahmed, auquel il devoit la vie: Je
fais , dit-il, qu’il y a ici une certaine magio
scienne , plus ennemie du prince mon beau-
frère que les favoris indignes que ie viens
de châtier; je .veux qu’on m’amène cette

magicienne. Le grand - vifir l’envoya cher-
cher , on l’amena; St Schaïbar , en l’afTom»

-mant avec fa barre de fer: Apprends , lui ditv
il a à donner des» confeils pernicieux 8c à’faite.

r
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la malade ; ôz la magicienne demeura morte
fur la place.

Alors, ce midi pas allez , zieuta Sôhaibar;
je vais allommer de même toutela ville , fi
dans le moment elle ne reconnoit le prince
Ahmed mon beau-frère pour fort fuitai], 8:
pour fultan des Indes. Auflitôt, t ceux qui
étoient préfens , à! qui entendirent cet arrêt,

firent retentir l’air en criant à haute voix:
Vive le fultan Ahmed; 8C en peu de mo-
mens route la ville retentit de la même accla-
mation 8: proclamation en même-temps.
Schaibar le fit revêtir de rhabillement du
fultan des Indes , l’inüalla fur le trône; 8C
après lui avoir fait rendre l’hommage 18C le
ferment de fidélité qui lui étoit dû, il alla
prendre fa fœur Pari - Banou, l’amena en
grande pompe , 8: la fit reconnoître de même
pour fultane des Indes.

Quant au prince Ali 8: à la princelïe
Nourounnihar , comme ils n’avoient pris au-
cune part dans la confpiration contre le prince
Ahmed qui venoit dlêtre vengé, 8l dont
même ils n’avoientæpas eu connoifïance , le

prince Ahmed leur alligna pour apanage une
province trèssconfidérable , avec [a capitale ,

V où ils allèrent palier le relie de pleurs jours.
Il
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Ïl envojta aufli un officier au prince Houl-
Tain [on frère aîné, pour lui annoncer le
changement qui venoit d’arriver, ô: pour
lui offrir de choifir dans tout le royaume
telle province qu’il lui plairoit, pour en jouir
en propriété. Mais le prince HoufÎain je
trouvoit fi heureux dans la folitude , qu’il

’ chargea l’oHicier de bien remercier le fuitai:
fon cadet, de fa part, de l’honnêteté qu’il

avoit,bien voulu lui faire , 8C l’afÏurer de (a
foumifïion, 8C de lui marquer. que la feule
grâce qu’il lui-demandoit étoit de permettre
qu’il continuât de vivre dans la retraite qu’il

avoit choifie.

HI s To I’IR E

Les deux Sœurs jaloujês de leur Cadette;

LA fultane Scheherazade, en continuant de
tenir en fufpens le fultan des Indes par le
récit de [es contes, (avoir. s’il la feroit mou-

A rit 9 ou s’il la laureroit vivre, lui en raconta

un nouveau en ces termes : .
i Sire,- dit-elle , il y avoit un prince de-

Perfe nommé Khofroufchah , lequel en com-
mençant de prendre. connoifl’ance du monde ji

Toma XI! S ’
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plaifoit fort aux aventures de nuit; il 1è
déguifoit (cuvent, accompagné d’un de fes’

oiliciers (le confiance , (léguifé comme lui ,

8: en parcourant les quartiers de la ville, il
lui en arrivoit alors dallez particulières, dont

” je n’entreprendrai pas d’entretenir aujourd’hui

. l votre maiefié; mais j’efpère qu’elle écoutera.

avec plaifir celle qui lui arriva dès la pre-
mière [ortie qu’il fit peu de iours après qu’il

fût monté fur le trône à la place du fultan
fou père , lequel enmourant dans une grande
vieillefïe , lui avoit bilié le royaume de Perle

pour héritage. -Après les cérémonies accoutumées au

fuie: de fou avènement à la couronne , 8C
après celles des funérailles du fultan fou
père, le nouveau fulrani’Khofroufchah , au-

tant par inclination que par devoir, pour
prendre connoilÎance lui-même de ce qui fe
pâliroit a fortit un foir (le (on palais environ
à’deux heures (le-nuit, accompagné de [on
grand,- vifir.’déguifé comme lui. Comme il

fe trouvoit dans un quartier où il niy avoit
que du menu peuple , en palliant par une,
rue il entendit qu’on parloit allez haut, il
sÎapptocharderlamaifon d’où venoit le bruir ;

&nen regardant parunefente de la porte ,Î
il apperçut de la lumière, 6c trois fœmrs.
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allifes fur un fopha , qui s’entretenoient après
le loupé. Par le difcours de la plus âgée il
eut bientôt appris que les fouhaits faifoient le .
fujet de leur entretien. Puifque nous fommes
fur les fouhaits , difoit -elle, le mien feroit
d’aVoir le boulanger. du fultan pour mari ,
ie mangerois tout mon (aoul de ce pain li
délicat, qu’on appelle par excellence pain
du fultan; voyons fi votre goût ell aufli bon

. que le mien. Et moi , reprit la feconde fœur,
mon choix feroit d’être femme du chef de
cuiline du. fultan , ie mangerois d’excellens
ragoûts; 8C comme je fuis bien perfuadée“

que le pain du fultan efl commun dans le
palais, ie n’en manquerois pas; vous voyez ,
ma fœur , ajouta-belle, en s’adrellant à (on
aînée, que mon goût vaut bien le vôtre.

La fœur cadette , qui étoit d’une très;
grande beauté, 8C qui avoit beaucoup plus
d’agrément 8C plus d’efprit que les aînées ,

parla à fou tout. Pour moi, mes fœtus , dit-
elle, je ne borne pas mes délits à li peu de
choie, je prends un vol plus haut; 8c puif-
qu’il s’agit de fouhaiter , je fouhaiterois d’être

J’époufe du fultan, je lui donnerois un prince
dont les cheveux feroient dior d’un côté 8c
d’argent de l’autre ; “quand il pleureroit, les

larmes qui lui tomberoient des yeux feroient

I S ij
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des perles; 8C autant de fois qu’il fouriroit;
fes lèvres vermeilles paroi-noient un bouton

de rofe quand il éclôt. .
Les fouhaits des trois fœurs , 8C particu-

lièrement celui de la cadette , parurent li
finguliers au fultan Khofroufchah , qu’il ré-

folut de les contenter; 8: fans rien commu-
niquer de ce deflein à fon grand-vint , il le
chargea de bien remarquer la maifon, pour
venir les prendre le lendemain, 8c de les
lui amener toutes trois.

Le grand-vifir en exécutant l’ordre du ful-’

tan le lendemain , ne donna aux trois fœurs
que le temps de s’habiller promptement pour
paroître en fapréfence, fans leur (lire autre
chofe, linon que fa majeflé vouloit les voir.
Il les amena au palais; 8c quand il les eut
préfente’es au fulran , le fultan leur demanda :

Dites-moi , vous fouvenez-vous des fouhaits
v que vous failliez hier au (on, que vous étiez
de fi bonne humeur? Ne diflimulez pas , je
Veux le (avoir.
v A Ces paroles du fiiltan, les trois (beurs
qui ne s’y attendoient pas, furent dans une
grande confufion. Elles baifsèrent les yeux :
8; le rouge qui leur monta au virage donna
un agrément à la cadette ,“ qui acheva de lui

gagner le cœur du fultan. Commela pu-
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deur 8c la crainte diavoir offenfe’ le fultan

par leur entretien, leur faifoit garder le
filence , le fultan qui s’en apperçut leur dit

pour les raffiner: Ne craignez rien , je ne
“vous ai pas fait venir pour vous faire de la
“peine, ô: comme je vois que la demandez
que je vous ai faite vous en fait, contre
mon intention, 8C que’je fais quel e11: cha-

cune votre fouirait, je veux bien le faire
caller. Vous, ajouta-t-il, qui fouhaitiez de
m’avoir pour époux, vous ferez fatisfaite
aujourd’hui; 8C vous , continua-t-il, enjs’a-

.dreflant de même à la première 8c à la
feconcle fœur , je fais aufli votre mariage
avec le boulanger de ma bouche , ô: avec
le chef de ma cuifine. I

Dès que le fultan eut déclaré fa volonté à

la cadette, en donnant l’exemple à fes aînées,

fe jeta aux pieds du (ultan pour lui marquer
j fa rèconnoifTance: Sire, “dit-elle , mon fou-

hait ,1 puifqu’il elt connu à votre majef’té ,

n’a été que par manière d’entretien 8c de

divertiflement ; je ne fuis pas digne de l’hon«

neur qu’elle me fait , 8c lui demande
pardon de ma hardielïe. Les deux fœurs
aînées voulurent s’excufer de même; mais

le fultan en les interrompant : Non , non,
s iïj
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dit- il , il n’en fera pas autre choie, le (cubait

de chacune fera accompli.
. Les noces furent célébrées le même jour;

de la manière que le fultan Khofroufchah
l’avoit réfolw; mais avec une grande diffé-w

rence. Celles de la cadette furent accompa-
gnées de la pompe 8C de toutes les marques
de réjouiflances qui convenoient à l’union
conjugale, d’un fultan 8c d’une fultane de

Perle ; pendant que celles des deux autres
fœurs ne furent célébrées qu’avec l’éclat que

l’on pouvoit attendre de la qualité de leurs
époux; c’efl-à-dire , du premier boulanger
8C du chef de cuiline du (ultan.

Les deux l’œurs aînées, fentirent pliiflamà

ment la difproportion infinie qu’il y. avoit
entre leurs mariages 8c celui de leur cadette.
Aufli cette confidération fit que, loin d’être

Contentes du bonheur qui leur étoit arrivé,“
même à chacune felon [on (cubait , quoique
beaucoup alu-delà de leurs efpérances , elles
le livrèrent à un excès de jalonne , qui ne
troubla pas feulement leur ioie , mais même

a qui caufa de grands malheurs, des humilia-
tions 8C des aflliâions les plus mortifiantes “
à la fultane leur cadette. Elles n’avoient
pas eu le temps de le communiquer l’une à
l’autre ce qu’ellesavoient penfe’ d’abord de“
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la préférence que le fultan lui avoit donnée
à leur préjudice , à ce qu’elles prétendoient;

elles n’en avoient eu que pour fe préparer
à la célébration du mariage. Mais (les qu’elles

purent fe revoir quelques jours après dans
un bain public où elles s’étaient donné ren-
dez-vous : Hé bien , ma fœur , (lit l’aînée

à l’autre fœur, que (lires-vousde notre
cadette? n’eft-ce pas un beau fujet pour-
être fultanel Je vous avoue, dit l’autre fœur ,
que je n’y comprens rien; je ne conçois pas
quels attraits le fultan a trouvés en elle pour
le laifïer .fafciner les yeux comme il a fait.
Ce n’ef’t. qu’une marmotte , St vous l’avez

en quel état nous l’avons vue vous 8C moi.

Etoit-ce une raifon au fultan pour ne pas
jeter les yeux fur vous”, qu’un air de jeunelle
qu’elle a un peu plus que nous ? Vous étiez

digne de fa couche , 8: il devoit vous faire
l’a juflice de vous préférer à elle.

Ma fœur , reprit la plus âgée, ne parlons
pas (le moi ; je n’aurois rien à dire li le fultan
vous eût choifie; mais qu’il ait choifi une
malpropre, c’ell ce qui me défole; je m’en

vengerai, ou je ne pourrai, 8c vous y êtes
lntéreKée comme moi. C’ell pour cela que

je vous prie de vous joindre à moi, “afin
que nous agillions de concert dans une calife

S iv



                                                                     

’416 Les MILLE ET UNE NUITS;
comme celle-ci qui nous intérefle également;

ù de me communiquer les moyens que vous
imaginerez propres à la mortifier, en vous
promettant de vous faire part de ceux que
l’envie que i’ai de la mortifier de mon côté

me fuggérera.

, Après ce. complot pernicieux , les deux
fœurs le virent fouvent , 8c chaque fois elles
.ne s’entretenoient que des voies qu’elles
pourroient prendre pour traverfer , 8: même
détruire le bonheur de la fultane leur cadette.
Elles s’en proposèrent plufieurs; mais en
délibérant fur l’exécution, elles y trouvèrent

des diHicultés fi grandes , qu’elles n’osèrent

hafarder de s’en fervir. De temps en temps
cependant elles lui rendoient viflre enfemble,
8C avec une diflimulation condamnable ,
elles lui donnoient toutes les marques d’a-
mitié qu’elles pouvoient imaginer , pour lui
perfuader combien elles étoient ravies d’avoir

une fœurvdans une fi haute élévation. De
fou côté , la fultane les recevoit toujours
avec toutes les démonürations d’eftime ô:
de confidération qu’elles pouvoient attendre
d’une fœur qui n’étoit pas entêtée de (a.

dignité, 8c quine cet’foit detles aimer avec
la même cordialité qu’auparavant.

Quelques mois. après fou mariage , la
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fultane fe trouva enceinte. Le fultan en
témoigna une grande joie; 8C cette joie,
après s’être communiquée dans le palais à

la cour, fe répandit encore dans tous les
quartiers de la capitale de Perle. Les deux
fœurs vinrent lui en faire leurs complimens g
8C dès-lors en la prévenant fur la (age-femme
dont elle auroit befoin pour l’afliller dans
fes couches, elles la prièrent de n’en’rpas;
choifir d’autres qu’elles. La fultane leur dit

obligeamment ;À Mes fœurs , je ne deman-
derois pas mieux 9 comme vous pouvez le
croire , li le choix dépendoit de moi abfolu-
ment; je vous fuis cependant infiniment.
obligée de votre bonne volonté; je ne puis ,
me difpenfer de me foumettre à ce que le
fultan en ordonnera. Ne laiflez pas Lnéan-
moins de faire enforte , chacune , que vos
maris employent leurs amis pour faire de-
mander cette grâce au fultan ; 8C fi lefultart
m’en parle , foyez perfuadé’es que nonbfeule- l

ment je lui marquerai le plailii: quiil’m’auræ

fait , mais même que je le remercierai du:
choix qu’il aura fait de vous. i
ÏLes deux maris y chacun de fait côté;

fallicitèrent les courtilàns leurs protecteurs ,
8C les fupplièrent de leur faire la grâce.
diemploxer. leur crédit. pour procurer à, leurs.

’ S. v.
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femmes l’honneur auquel elles afpiroiem; “8:

ces proteéleurs agirent fi puiflamment 8C fi
ellîcacément, que le fultan- leur promit d’y

penfer. Le fultan leur tint (a promefle; 8c
dans un entretien avec la fultane, il lui dit
qu’il lui paroilloit que les fœurs feroient plus

propres à la fecourir dans les couches que
toute autre (age-femme étrangère, mais qu’il

ne vouloit pas les nommer fans avoir nipa-
ravant fon confenrement- La fultane fenlîble
à la déférence dont le fultan lui dOnnoit
une marque li obligeante , lui dit : Sire a
j’étois difpofée à ne faire que ce que votre
maieflé me commandera; mais puifqu’elle a
en la bonté de jeter les yeux fur mes fœurs z.
je la remercie de lai confidération qu’elle a
poubelles pour l’amour de moi, ë: ie ne
diflîmulerai pas que je les recevrai de la part--
avec plus de plaifir que des étrangères.
v Le fultan Khofroufchah nomma donc les:

deux (gaurs de la ful’tane pour lui fervir de
fanges-femmes; 8c dès-lors l’une 8C llautre.

pafsèrent au, palais avec une grande joie
d’avoir trouvé l’occaübn tale qu’elles. pou-i

voient la fouhaiter , dlexécuter la méchanceté
déteüable qu’elles avoient méditée contre la

fultane leur fœur.
Le temps des couches. arriva ,. ô; la. (Liliane

a...
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fe délivra heureufement d’un prince beau
comme le iour. Ni fa beauté, ni fa délicao
telle , ne furent pas capables de toucher ni
d’attendrir le cœur des impitoyables fileurs.
Elles l’enveloppèrent de langes airez négli-

gemment , le mirent dans une petite corbeille,-
8c abandonnèrent la corbeille au courant de
l’eau d’un canal qui pafloit au pied de l’ap-

partement de la fultane; St elles produifirent
un petit chien mort, en publiant que la.
fultane en étoit accouchée. Cette nouvelle“
défagréable fut annoncée au fultan , Ô: le

fultan en conçut une indignation qui eut pu
être funef’te à la fultane , fi (on grand-vint
ne lui eût repréfenté que fa maieflé ne poira

voit pas , fans ininflice , la regarder comme
refponfable des bizarreries de la nature.
I La corbeille cependant dans laquelle le

petit prince étoit expofe’ , fut emportée fur
le canal jufques hors de l’enceinte d’un mur

qui bornoit la vue de l’appartement de la
fultane par le bas , dloù il continuoit en
pafTant au-travers du jardin du palais. Par
hafard l’intendant des jardins du fultan , l’un
des oüiciers principaux 8: des plus confide’u

nés du royaume , qui (e promenoit dans le:
iardin le long du canal, ayant apperçu la
corbeille qui flottoit; appela un jardinier:

S vi
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qui n’étoit pas loin : Vas promptement, dit-î

il, en la lui montrant, St apportemoi cette
corbeille que je voye ce qui ef’t dedans. Le
iardinier part; 8c du bord du canal il attire
la cerbeille àfoi adroitement avec la bêche
qu’il tenoit, l’enlève 8: l’apporte.

L’intendant (les jardins fut extrêmement
firrpris de voir un enfant enveloppé dans la.
corbeille ; 81 un enfant, qui , quoiqu’il ne
fît que de naître, comme il étoit ailë de le-

voir , ne lamoit pas d’avoir des traits d’une

grande beauté. Il y avoit long-temps que
l’intendant (les jardins étoit marié ;. mais quel-

qu’envie qu’il eût d’avoir lignée , le ciel

n’avoir pas encore feeondé fes vœux juil
qu’alors. Il interrompt fa promenade) le fait
fuivre par le jardinier chargélde la corbeille
8C de l’enfant; 8c quand il fut arrivé à fort
hôtel qui avoit entrée dans le jardin du palais ,
il entra dans. l’appartement de fa femme : Ma
femme , dit/il , nous n’avions point d’enfans ,

en voici un que dieu nous envoie. Je vous
le recommande; faites -lui chercher une
nourrice promptement , 8l prenez-en foin
comme de notre fils; je le reconnois pour

tel dès-à-pre’fent. La femme prit l’enfant

avec joie, 8c elle fe fit un grand plaifir de-
s’en charger. L’intendant des jardins ne
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voulut pas approfondir d’où pouvoit venir
l’enfant z Je vois bien , fe difoit-il , qu’il cil:-

venu du côté de l’appartement de la fultane;
mais il ne m’appartient pas (le contrôler ce
qui s’y palle , ni de caufer du trouble dans.
un lieu où la paix ell fi néceH-“airè.

L’année fuivante , la fultane accoucha d’un

autre prince. Les fœurs dénaturées n’eurent

pas plus de compallion (le lui que de fou
aîné , elles l’exposèrent (le même dans une

corbeille fur le canal , &velles fupposèrent
que la fultane étoit accouchée d’un chat.
Heureufement pour l’enfant, l’intendant des.

iardins étant près du canal, le lit enlever
8C porter à fafemme , en la chargeant d’en

prendre le même foin que du premier, ce
qu’elle fit, non mOÎns par fa propre inclina-

tion, que pour le conformer à la bonne
intention de foil mari. i

Le fultan de Perle fut plus indigné de
cet accouchement , contre la fultane , que du l

premier; il en eut fait éclater fou refend-
ment , li les remontrances du grand-vint,
n’eufTent encore été allez. perfuafives pour

l’appaifer. pLa fultane enfin accoucha une troiflème
fois, non- pas d’un prince , mais d’une prin-

celle; llinnocente eut le même fort. gelas:

s
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princes les frères. Les deux fœurs qui avoient
rélblu de ne pas mettre fin à leurs entreprifes
déteflables , qu’elles ne viîTent la fultane
leur cadette au moins rejetée , chalTée 8C
humiliée, lui firent le même traitement, en
l’expofant fur le canal. La princefTe fut fe-
courue 8c arrachée à une mort certaine ,
par la compaflion 8: par la charité de l’in-
tendant des jardins, comme les deux» princes
fes frères, avec lefquels elle fut nourrie 8c!
élevée.

A cette inhumanité les deux (beurs ajut-1
tèrent le menfonge 8C l’impoflure, comme

auparavant. Elles montrèrent un morceau.
de bois, en affurant fauflement que c’étoit
une môle. dont la fultane étoit accouchée.

Le fultan Khofrouschah ne put fe conte-
nir , quand il eut appris ce nouvel accou-
chement extraordinaire. Quoi! dit-il , cette
femme indigne de ma couche , rempliroit
donc mon “palais de monflres, fi ie la laide
vivre davantage? Non , cela n’arrivera pas,
ajouta-nil; elle cil un monilie elle-même,
ie veux en purger le monde. Il prononça
cet arrêt de mort, 8c il commanda à fou
grand-viril- de le faire exécuter.

Le grand-vifir 8c les courtifans qui étoient
préfens fe jetèrent aux pieds du fultan pour

s
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le Tupplier de révoquer l’arrêt. Le grandé

vifir prit la parole : Sire, dit-il, que votre-
maieflé me permette de lui repréfenter que:
les loix condamnent. à mort n’ont été
établies que pour punir les crimes. Les trois
couches de la fultane fi peu attendues , ne
[ont pas des crimes. En quoi peut-on dire-
qu’elle y a contribué? Une infinité d’autres.

femmes en ont fait 8c en font tous les iours;
elles font à plaindre , mais elles ne (ont pas
punilTables. Votre maieflé peut s’abflenir de

la voir 81 la laurer vivre. L’ainéÏion dans

laquelle elle paillera le relie de les jours ,
après la perte de les bennes grâces , lui en

vfera un airez grandi fupplicep e s a
Le fultan de Perle rentra en lui-même p-

8: comme il vit bien l’injuflice qu’il y avoie

de condamner la fultane à mort pour de
fauîïes couches, quand même elles eulTent’

été véritables , comme il le croyoit fanfre-
ment : Qu’elle vive donc , dit-il, puifque-
cela eü ainû , je lui donne la vie ,lmais à
une condition qui lui fera délirer la more
plus d’une fois chaque jour. Qulon lui faire
un réduit de charpente à la porte de la prin--
cipale mofquée , avec une fenêtre toujours-
querte: qu’on l’y renferme avec un habité

des plus grolliers , ô: que chaque mufulmam.



                                                                     

’424 Les MILLE ET UNE NUITS;
qui ira à la mofquée faire (a prière, lui crache
au nez en paillant; fi quelqu’un y manque,
je veux qu’il (oit expofé au même châti-
ment. Et afinque ie fois obéi, vous ,. vifir,

je vous commande (l’y mettre des furveillans.
Le ton dont le fultan prononça ce dernier

arrêt, ferma la bouche au grand-vint. Il fut
exécuté avec un grand contentement des
deux fileurs ialoufes. Le réduit fût bâti. 85
achevé, 8C la fultane, véritablement digne.
de compallion, y fut renfermée dès qu’elle

.fut relevée de fa couche, de la manière
que le fultan l’avoir commandé, 8c expofe’e

ignominieufement à la rifée 8C au mépris de
t.“ un peuple, traitement néanmoins qu’elle
n’avoit pas mérité , & qu’elle foufïrit avec-

une confiance qui lui attira l’admiration ô:
en même-temps la compallion de tous ceux
qui jugeoient des chofes plus fainement que
le vulgaire.

Les deux princes 8c la princefle furent
nourris 8C élevés par l’intendant des iardins-

8C par fa femme, avec la tendrelre de père
8; de mère , 8C cette tendrefïe augmenta à;

i mefure qu’ils avancèrent en âge, par les.
marques (le grandeur qui parurent autant dans
la princefle- que dans les princes , St fur-tour
par les grands traits de beauté de la prin-a.
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celle , qui (e développoient de jour en jour ,
par leur docilité, par leurs bonnes inclina-
tions au-deiTus de la bagatelle , ë: toutes ’
autres que celles des enfans ordinaires s 8:
par un certain air qui ne pouvoit convenir

’l . 3l lqu a des princes 8: qu a des prmcefies. Pour
(lillinguer les deux princes felon l’ordre de
leur naifi’ance , ils appellèrent le premier
Bahman, 8: le fécond Perviz, noms que
d’anciens rois de Perfe avoient portés. A “
la princelle , ils donnèrent celui de Parizade,
que plufieurs reines 8: princelïes du royaume
avoient aulli porté.

Dès que les deux princes furent en âge;
l’intendant des jardins leur donna un maître
pour leur apprendre à lire 8c à écrire, ô: la
princelïe leur (beur qui fe trouvoit aux le-
çons qu’on leur donnoit, montra une envie
li “grande d’apprendre à lire 8.: à écrire ,

quoique plus jeune qu’eux, que l’intendant
des jardins, ravi de cette difpofîtion ,’lui
donna le même maître. Piquée d’émulation

par fa vivacité 8C par fou efprit pénétrant,

elle devint en peu de temps auHi habile que
les princes les frères.

Depuis ce temps-là , les frères 8c la fœur
n’eurent” plus que les mêmes maîtres dans

les autres. beaux arts, dans la géographie; “

diam .- A
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dans la poëfie , dans llhilloire 8C dans les
fciences , même dans les fcieuces fecrètes;
8c comme ils n’y trouvoient rien de diHicile ,
ils y firent un progrès fi merveilleux , que
les maîtres en étoient étonnés , 8l que bientôt

ils avouèrent fans déguifement qu’ils iroient
plus loin qu’ils n’étoient allés eux-mêmes ,

pour ,peu qu’ils continuaflent. Dans les heu-
l’es de récréation , la princefïe apprit auflî

la mulique , à chanter 8C à iouer de plulieurs
fattes d’inflrumens. Quand les princes appri-
rent à monter à cheval, elle ne voulut pas
qu’ilss eulTent cet avantage fur elle; elle fit
(es eiercices avec eux, de manière qu’elle
favoit monter à cheval, le mener , tirer de
l’arc , ieter la canne ou le javelot avec la
même adrelTe , 8c fouvent même elle les
devançoit à la courre.

L’intendant des jardins qui étoit au comble

de Ta joie de voir fes nourriflbns li accomplis
dan! toutes les perfections du corps 8c de
l’efprit , ô: qu’ils avoient correfpondu aux
dépenfes qu’il avoit faites pour leur éclucaé
don , beaucoup au-delà de ce qu’il s’en étoit

promis , en fit une autre plus confidérable à
leur confidération. Jufqu’alors , content du
logement qu’il avoit dans l’enceinte du jardin

du palais, il avoit vécu fans maifon de cam:

l

4

x
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pagne; il en acheta une à peu de diflance
(le la ville, qui avoit de grandes dépendan-
ces en terres labourables, en prairies 8c en
bois. Et comme la maifon ne lui parut pas
allez belle ni ailez commode , il la lit mettre
bas , 8: il n’épargna rien pour la rendre la
plus magnifique des environs; il y alloit tous
les jours pour faire hâter par fa préfence le
grand nombre d’ouvriers qu’il y mit en
œuvre; 81 dès qu’il y eut un appartement
achevé propre à le recevoir, il y alla palier
plufieurs jours de fuite , autant que les fonc-. -
tions 8c le devoir de (a charge le lui per-
mettoient. Par fou alliduité enfin , la maifon
iutnachevée , 8C pendant qu’on la meubloit

avec la même diligence , des meubles les
plus riches , 8c qui correfpondoient à la ma-

“ gnificence de l’édifice , il lit travailler au

jardin, fur le deilein qu’il avoit tracé lui.
même, 8: à la manière qui étoit ordinaire

en Perfe parmi les grands feigneurs. Il y
ajouta un parc d’une vaRe étendue, qu’il fit.

enclore de bonnes murailles 8c remplir de
toutes fortes de bêtes fauves, afin que les.
princes 8L la princeffe y prifTent le diverd
tiITement de la chailè quand il leur plairoit.

Quand la maifon de campagne fut rentiè-
renient, achevée 8C en’état d’être habitée,
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l’intendant des jardins alla (e jeter aux pieds

.du fultan; 8L après avoir repréfenté com- l
bien il y avoit longtemps qu’il étoit dans le
fervice , 8c les infirmités de la vieillelïe où

il fe trouvoit, il le fupplia d’avoir pour
V agréable la démifiion de fa charge , qu’il

faifoit entre les mains de fa maiefle’, 8C qu’il

fa retirât. Le fultan lui accorda cette grâce
avec d’autant plus de plaifir , qu’il étoit fatis-

fait de les longs fervices, tant fous le règne
du fultan [on père , que depuis qu’il étoit
monté lui-même fur le trône, 8l en la lui
accordant, il demanda ce qu’il pouvoit faire
pour le récompenfer : Sire , répondit l’in-
tenidant des jardins , ie fuis comblé des bien-
faits de votre maief’té ô: de ceux du fultan
fonpère, d’heureufe mémoire, à un point
qu’il ne me relie plus à délirer que de mourir
dans l’honneur de l’es bonnes grâces. Il“ prit

côngé du fultan Khofroufchah , après quoi
il pairs; à la mailbn de campagne qu’il avoit
fait bâtir , avec les deux princes Bahman 8C
Perviz,.& la princelTe Parizade. Pour ce
qui cil de fa femme, il y avoit quelques an-
nées qu’elle étoit morte. Il n’eut pas vécu

- cinq ou 6x mois avec eux , qu’il fut furpris
par-une mort fi fubite , qu’elle ne lui donna
pas le. temps de. leur dire un mot de la
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vérité de leur naifÎance qu’il avoit réfolu

de faire, comme néceflaire; choie néan-
moins pour les obliger de continuer de vivre
comme ils avoient fait jufqu’alors , [clou
leur état 8C leur condition, conformément à
l’éducation qu’il leur avoit donnée, 8C au

penchant qui les y portoit.
Les princes Bahman 8c Perviz, 8c la

princefTe Parizade , qui ne connoifïoient
d’autre père que l’intendant des jardins, le

regrettèrent comme tel, 8: ils lui rendirent
tous les devoirs funéraires que l’amour-8C la
reconnoilTance filiale exigeoient d’euii. Con-

tens des grands biens qu’il leur avoit laides ,
ils continuèrent (le demeurer ô: de» vivre
enfemble dans la même union qu’ils avoient
fait jufqu’alors , fans ambition de la part des

princes de (e produire à la cour, dans la
vue des premières charges 8l des dignités
auxquelles il leur eût été airé de parvenir.

Un jour que les deux princes étoient à la
chaire , 8c que la princefle Parizadeétoit
reliée, une dévote mufulmane , qui étoit
fort âgée, le préfenta à la porte , 8c pria;
qu’on lui permît d’entrer pour faire (a prière ,

dont il étoi’t l’heure; on allademander la;
p’ermiflion à la princefïe , 8C la prunelle:
commanda qu’on. la fît entrer, 5C qu’on lui. i
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montrât l’oratoire dont l’intendant des jar-

dins du fultan avoit eu foin de faire accom-
pagner la maifon au défaut de mofquée dans
le voifinage. Elle commanda aulli que quand
la dévore auroit fait fa prière , on lui fît
voir la maifon 8l le iardin , 8c qu’enfuite on

la lui amenât. ’La dévote mufulmane entra, elle fit fa
prière dans l’oratoire qu’on lui montra; 8:

quand elle eut fait , deux femmes de la prin-
cefTe, qui attendoient qu’elle fortît, l’invi-

tèrent à voir la maifon St le jardin. Comme
elle leur eut marqué qu’elle étoit prête à les

fuivre, elles la menèrent d’appartement en
appartement , 5C dans chacun elle confidéra
toute chofe en femme qui s’entendoit en-
ameublement dans labelle difpofition de
chaque pièce. Elles la firent entrer aulli dans
le jardin , dont elle trouva le deffein fi nou-
veau ôc’ li bien entendu 1 qu’elle l’admira ,A

en difant qu’il falloit que celui qui l’avoit fait

fût un excellent maître dans fou art. Elle fut
enfin amenée devant la princefle , qui l’at-
tendoit dans un grand fallon , lequel furpaf-
foit en beauté, en propreté 5C en richefïes
tout ce qu’elle avoit admiré dans les appar-

temens. a
Dès que la’ princeffe vit entrer la dévote:

F171 A” :.“

Lw
r

a? 97-
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Ma bonne mère , lui dit - elle , approchez-
vous, 8L venez vous aIÎeoir près de moi,
je fuis ravie du bonheur que l’occafion me
préfente , de profiter pendant quelques mo- ,
mens du bon exemple 8: du bon entretien
d’une performe comme vous , qui a pris le
bon chemin en fe donnant toute aldieu, 5c
que tout le monde devroit imiter s’il étoit

(age. I iLa dévote au lieu de monter fur le fopha ,
voulut s’àlÏeoir fur le bord; mais la prin-

lcelÎe ne le fouffrit pas: elle-[e leva de fa-
place, 8C en s’avançant elle la prit par la
main 8C l’obligea (le venir s’afTeoir près d’elle

à la place d’honneur. La dévote fut fenfible;

à cette civilité: Madame, (lit-elle, il net
m’appartient pas d’être traitée fi honorable-

ment, 8C je ne vous obéis que parce que
vous le commandez, 8c que “vousoêtes maî-
trefÎe chez vous. Quand elle fut aflif’e , avant
d’entrer en converl’ation, une (les femmes
de la princelÏe fervit devant elle 8c devant-î
la pripcefTe une petite table baffe , marque-
tée de nacre de perle 8c d’ébène, avec un
bafîin de porcelaine demis, garni de gâteauxi

8C de plufieurs porcelaines de fruits de la.
faifon , 8L de confitures sèches 8C liquides.’

La princelï’e prit un des gâteaux, 8l en.
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le préfentant-à la dévote: Ma bonne mère:
dit-elle , prenei, mangez , 8c choififfez de
ces fruits ce qu’il vous plaira, vous avez «
befoin de manger après le chemin que vous
avez fait pour venir jufqu’ici. Madame a
reprit la dévote , je ne fuis pas accoutumée
à manger des choies fi délicates, 8: fi j’en
mange , c’efi pour ne pas reful’er ce que
dieu m’emïoie par une main libérale comme

la vôtre. -Pendant que la dévote mangeriit, la prin-
celTe qui mangea auHi quelque chofar, pour i
l’y exciter par Ion exemple , lui lit plufieurs
quellions fur les exercices de-de’votion qu’elle

pratiquoit, 8c fur la manière dont elle vivoit,
auxquelles elle répondit avec beaucoup de
modeüie; 8: de difcours en difcours, elle
lui demanda ce qu’il lui’ paroifïoit de la mai-

fon qu’elle voyoit, 81 fi elle la trouvoit à
Ion gré. - “

Madame , réponditla dévote, il faudroit
être d’un très-mauvais goût pour y trouver
à; reprendre. Elle ef’r belle , riante , meublée

magnifiquement, fans. confulion, très - bien
entendue, 8l les ornemens y font.me’nagés
on ne peut pas mieux. Quant à la fituation,
elle. efl dans un terrain agréable , St l’on ne
peut imaginer un jardin qui faire plus de ’plaifir

. - a

.. --. a.” g-r-

anna ne-
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à Voir que celui dont elle cil accompa-
gnée. Si vous me permettez néanmoins de
ne rien diflimuler, je prends la liberté de
vous dire, madame, que la maifon feroit
incomparable , fi trois choies qui y manquent,
à mon avis, s’y rencontroient. Ma bonne,
reprit la princelle Parizade , quelles font ces
trois choies 2 enfeignez-les-moi, je vous en
conjure au nom de dieu, je n’épargnerai
rien pour les aequérir , s’il efl pollible?

Madame, reprit la dévote, la première
de ces trois “chofes , efl l’oifeau qui parle;
c’ell un oil’eau lin’gulier qu’on nomme bulg

bulhezar , lequel a encore la propriété d’at-

tirer des environs tous les oil’eaux qui chan-

tent, lefquels viennent accompagner (on
chant. La feconde , ell l’arbre qui chante ,
dont les feuilles font autant de bouches, qui
font un concert harmonieux de voix diffé-

rentes, lequel ne celle jamais. La troilième
chofe enfin, el’t l’eau jaune, couleur d’or ,

dont une feule goutte verfée dans un ballin
préparé exprès, en quelqu’endroit que ce
Toit d’un jardin, foifonne d’une manière
qu’elle le remplit d’abord , 8: s’élève dans le

milieu. en gerbe, qui ne celle jamais de s’é-
lever ïêc de retomber dans le ballin , fans»

que le baflin déborde. q I
Tome XI, v T
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Ah , ma bonne mère , s’écria la princefïe 5

que ie vous ai d’obligation de la connoif-
fance que vous me donnez de ces chofes!
elles (ont furprenantes, 8c je n’avois pas
entendu dire qu’il y eût rien au monde de
û curieux 8: d’auili admirable. Mais comme
i’e fuis bien perfuadée que vous n’ignorez pas

le lieu où elles (à trouvent, j’attends que
vous me faflîez la grâce de me l’enfeigner.

Pour donner fatisfaâion à la princeiïe , la
bonne dévote lui dit: Madame , je me ren-
drois indigne de llhofpitalite’ que vous venez
d’exercer envers moi aveç tant de bonté , li

je me refufois de fatisfaire’ votre curiofité fur
ce que vous fouhaitez d’apprendre. J’aidonc.

l’honneur de vous dire , que les trois chofes

dont je viens de vous parier, fa trouvent
dans un même lieu aux confins de ce royau-
me, du côté des Indes. Le chemin qui y
Conduit paire devant votre maifon; celui
que vous y enverrez de votre part n’a qu’à

le fuivre pendant vingt jours, 8a: le ving-
tième jour, qu’il demande où font l’oifeau
qui parle , l’arbre gui chante 8: l’eau iaune,
le premier auquel il s’adreiTera le lui enfeî-

gnan. En achevant ces paroles , elle le leva;
Sr après avoir pris congé , elle [e retira 8l
pourfuivi: [on chemin“

...-....- .
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La’princefi’e Parizade avoit l’efprit li fort

occupé à retenir les enfeignes que la dévote
mufulmane venoit de lui donner de l’oifeau
qui parloir, de l’arbre qui chantoit, 8C de
l’eau iaune , qu’elle ne s’apperçut qu’elle

étoit partie, que quand elle voulut lui faire V
quelques demandes pour prendre d’elle un
plus grand éclaircilTement. Il lui (embloit en
effet que ce qu’elle venoit d’entendre de fa

bouche, n’étoit pas fuflifant pour ne pas
s’expofer à entreprendre un voyage inutile;
Elle ne voulut pas néanmoins envoyer après

elle pour la faire revenir; mais elle fit un
effort fur fa mémoire , pour fe rappeler tout
ce qu’elle avoit entendu, 8c n’en rien oublier.

Quand elle crut que rien ne lui étoit échap-*
pé, elle fe fit un vrai plailir de penfer à la
fatisfaëtion qu’elle auroit fi elle pouvoit venir
à bout de poll’éder des chofes li merveilleu-

fes; mais la difficulté qu’elle y trouvoit,
8C la crainte de ne pas réullir, la plongeoit
dans une grande inquiétude.

La princelÏe Parizade étoit abîmée dans

ces parafées, quand les princes fes frères
arrivèrent de la chaire :, ils entrèrent dans le
fallon; 8: au lieu de la trouver le vifage
ouvert a: l’efprit gai, felon (a coutume, ils
furent étonnés de la voir recueillie en elles»

Tii
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même, 8C comme affligée, fans lever la
tête , pour marquer au moins qu’elle s’ap-

percevoit de leur préfence. c
Le prince Bahman prit la parole : Ma

fœur , dit-il, où (ont la joie 8C la gaieté qui
ont été inféparables d’avec vous iufqu’à pré-

fent? êtes - vous incommodée ? vous efl - il
arrivé quelque malheur? vous art-on donné
quelque fujet (le chagrin? apprenez-levnous ,
afin que nous y prenions la part que nous
devons a 8: que nous y apportions le remède ,.
ou que nous vous vengions , fi quelqu’un a
tu la témérité d’offenfer une performe comme

vous a à laquelle tout refpeâ efl: dû. I
- La princefÎe Parizade demeura quelque

temps fans rien répondre 8: dans la même
fituation; enfin , elle leva les yeux en regar-
dant les princes fes frères , & les baifïa pref-
qu’aufiitôt, après leur avoir dit que ce’n’é-

toit rien.
’ Ma fœur , reprit le prince Bahman , vous

nous diflimulez la vérité, il faut bien que ce
foit quelque choie , &même quelque chofe
de grave. Il n’efl pas polliblc que pendant le
peu de temps que nous avons été éloignés

de vous , un Changement aufli grand 8C aufli
peu attendu que celui que nous remarquons
en vous , vous foi: arrivé pour rien. Vous
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Ivoudrez bien que nous ne vous en tenions
pas quitte pour une réponfe qui ne nous fans.-

fait pas. Ne nous cachez donc pas ce que
c’efl, à moins que vous ne vouliez nous faire
croire que vous renoncez à l’amitié 8c à
l’union ferme 8c confiante qui ont fublillé
entre nous jufqu’aujourd’hui , dès notre plus

tendre jeunefTe. . .
La princefie qui étoit bien éloignée de

rompre avec les princes l’es frères , ne vou-
lut pas les laitier dans cette penf’e’e. Quand

je vous ai dit , reprit-elle, que ce qui me
fail’oit (Le la peine n’était rien, je l’ai dit

par rapport à vous, 8C non pas par rapport
à moi, qui le trouve de quelqu’impôrtance ;
8C puil’que vous me prefTez par le droit de-
notre amitié 8c de notre union qui me (ont
li chères, je vais vous dire ce que c’ell.
Vous avez cru, ô: je l’ai cru comme vous,
continua - t-elle , que cette mailbn que feu
notre père nous a fait bâtir , étoit complette
en toute manière 8c que rien n’y manquoit;
aujourd’hui cependant j’ai appris qu’il y man-

guettois choies, qui la mettroient hors de
comparaifon d’avec toutes les maifons de
campagne qui fon’tau monde. Ces trois cho-
l’es-font , l’oifeau qui parle , l’arbre qui chante,

8C l’eau jaune» de couleur d’or. Après leur

l T iij
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avoir expliqué en quoi confifloit l’excellence
de ces choies; c’efl une dévote mufulmane,“

ajoutact-elle , qui m’a fait faire cette remar-
que, 8C qui m’a enfeigné le lieu où elles
font 81 le chemin par où l’on peut s’y ren-

. dre. Vous trouverez peut - être que ce font
des choies de peu de conféquence pour faire
que notre maifonfoit accomplie, 8c qu’elle
peut toujours palier pour une très - belle
“maifon , indépendamment de cet accroille-
ment à ce qu’elle contient, 8c ainfi que nous

pouvons nous en palier. Vous en penferez
ice qu’il vous plaira; mais je ne puis m’em-
pêcher de vous témoigner, qu’en mon parti-
culier, je fuis perfuade’e qu’elles y font né-.

cefïaires , 8c que je ne ferai pas contente
que je ne les y voie placées. Ainfi , que
“vous y preniez intérêt, que vous n’y en pre-

niez pas , je vous prie de m’aider de vos
confeils , 8C de voir qui je pourrois envoyer

à cette conquête. *Ma fœur , reprit le prince Bahman , rien
ne peut vous intérefÎer qu’il ne nous intérefl’e

également. Il fuflir de votre’empreflemem
pour la conquête des chofes que vous nous
dites , pour nous obliger (l’y prendre le
même intérêt; mais indépendamment de ce

qui vous regarde , nous nous .y fentons
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portés de notre propre mouvement 1 8c pour i
notre fatisfaâion particulière; car je fuis
bien perfuadé que mon frère n’eü pasd’un

autre fentiment que moi; ô: nous devons
tout entreprendre pour faire cette conquête ,
comme vous l’appelez; l’importance 8c la
fingularité dont il s’agit méritent bien ce ’

nom. Je me charge de la faire: dites-moi
feulement le chemin que je dois tenir, 8C
le lieu , je ne différerai pas le voyage plus

“long-temps que jufqu’à demain.

Mon frère , reprit le prince Perviz, il ne
convient pas que vous vous abfentiez de la
inaifon pour un fi long-temps , vous. qui en

» êtes le chef à: l’appui , 8K je prie ma vfœur

de fe joindre avec moi pour vous obliger
d’abandonner votre deHein , 8c de trouver
bon que je faire le voyage; je ne m’en
àcquitterai pas moins bien que vous , 8c la
chofe fera plus dans l’ordre. Mon frère ,
repartit le prince Bahman y je fuis bien per-
fuadé de votre bonne volonté , 8c que vous
ne vous acquitteriez pas du voyage moins
bien que moi; mais c’ePt une choie réfolue,

je le veux faire 8c je le ferai. Vous refferez
avec notre fœur , qu’il n’efi pas befoin que

je vous recommande. Il pailla le telle de
la journée à pourvoir aux préparatifs. du
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voyage , 8C à fe faire bien infiruire par la
princelTe des enfeignes que la dévote lui
avoit données, pour ne pas s’écarter du

chemin. A
Le lendemain, de grand matin , le prince

Bahman monta à cheval, 8c le prince Perviz a
8: la princelle Parizade qui avoient voulu le
Voir partir , l’embrafsèrent 8: lui fouhaitèrent

un heureux voyage. Mais au milieu de ces
adieux , la princelie fe fouvint d’une choie
qui ne lui étoit pas venue dans l’efprit. A

.propos , mon frère, dit-elle , je ne fougeois
pas aux accidens auxquels on eli e’xpofé
dans les voyages; qui fait fi je vous reverrai
jamais? Mettez pied à terre , je. vous en
conjure , 8: lamez-là le voyage; j’aime
mieux me priver de la vue 8C de la poiTef-
fion de l’oifeau qui parle-5 de l’arbre qui
chante 8: de l’eau jaune , que de courir le
rifque de vous perdre pour jamais.

Ma fœur , reprit le prince Bahman , en
fouriant de la frayeur foudaine de la prin.-
Celie Parizade , la réfolution, en cf! priÊe,
8c quand cela ne feroit pas , je la prendrois
encore , 81 vous trouverez bon que je l’exéy-

cute. Les accidens dont vous parlez n’arrivent
qu’aux malheureux. Il eR vrai que je puis
être du nombre; mais. aufli je puis êtrevdes

»-

.-
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heureux , qui font en beaucoup plus grand
nombre que les malheureux. Comme néan-

’ moins les événemens (ont incertains , 8c
que je puis fuccomber dans mon entreprife ,
tout ce que je puis faire , c’efi de vous
laifTer un couteau que voici.

Alors le prince Bahman tira un couteau,
en le préfentant dans la gaine à la’princefTe-z”

Prenez , dit-il, 8c donnez-vous de temps.
en temps. la peine de tirer le couteau de fa
gaine; tant que vous le verrez net comme»
vous le voyez, ce fera une marque que je
ferai vivant; mais fi vous voyez qu’il en
dégoutte du fang , croyez que je ne ferai
plus en vie“, 8C accompagnez ma mort de

vos prières. * “La princefïe Parizade ne put obtenir autre
choie du prince Bahman. Ce prince lui dit
adieu ,. à elle 8c au prince Perviz- , pour la.

- dernière fois , ô: il partit bien monté, bien
armé 8C bien équipé. :Il (e mit dans le;
chemin; 8:. fans s’écarter ni droite nià
gauche , il continua en traverfant la Perfe ;,
86 le vingtièmeljour de fa. marche il apparent
fur le bord du chemin un vieillard hideux
à voir , lequel étoit afiis fous un- arbre ,à
quelque diüance d’une chaumière qui. lui. (en-

Voir de retraite comte les injures du.temps;
TV

41
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Les fourcils blancs comme de la neige,

de même que les heveuxi, la mouflache 8C
la barbe lui venoient iufqu’au bout du nez 5“

la. mouflache lui couvroit la bouche, 8: la
barbe avec les cheveux lui tomboient prefa
que iufqu’aux pieds. Il avoit les ongles des
mains 8: (les pieds d’une longueur excellive,

avec une efpèce de chapeau plat ë: fort
large qui lui couvroit la tête en forme de
parafe] ; à: pour tout habit, une natte dans
laquelle il étoit enveloppé.

/ Ce bon vieillard étoit-un derviche ; qui;
s’étoit retiré du monde il y avoit (le longues
années , 8: s’étoit négligé pour s’attacher à

dieu uniquement; de manière qu’à la fin ilï

étoit fàit comme nous venons de voir.
Le. prince Bahman , qui depuis le matin

avoit été attentif- à obferver s’il rencontreroit

quelqu’un dont il pût s’informer du lieu où

fon deKein étoit de le rendre ,. s’arrêta quand-

il fut arrivé près, du derviche , comme le
premier qu’il» rencontroit , 8C mit. pied à
terre , pour fe conformer à ce que la- dévote
avoit marqué à la princefle Parizade. En
tenant (on. cheval par la bride , il s’auança
iufqu’au derviche , 8: en le faluant z Bon
père, ditil , Adieu prolonge vos jours , 8C
vous accorde l’adcompliflenient de vos délits.

A - “La...” ..
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Le derviche répondit au (alu: du prince,

mais li peu intelligiblement qu’il n’en com-
prit pas un mot. Comme leprinceHahman’.
vit que l’empêchement venoit de ce que la
mouflache couvroit la bouche du derviche y
6C qu’il ne vouloit pas palier outre fans-
prendre de lui l’inflruâion- dont il avoit
befoin, il prit des cifeaux , dont il étoit
muni; 8c après avoir attaché l’on cheval à

une branche de l’arbre , il lui dit z Bon:
derviche , j’ai [à vous parler , mais votre
moûl’tache empêche que ie ne vous entende ;

vous voudrez bien , 8C je vous prie damer
IailTer Paire, que ie vous raccommode“, avec
vos fourcils qui. vous défigurent , 8c qui
vous font reffembler plutôt à un ours qu’à

un homme. ’
Le derviche ne s’oppofà pasiau defTein du:

prince , il le laiflà faire; 8; comme le prince,
quand. il eut achevé , eut vu que le derviche
avoit le teint frais, 8c qu’il paroilfoit beaud
coup moins âgé qu’il. ne l’étoit en effet, i!

lui dit z Bon derviche, fi. favois un miroir,
ie’ vous ferois voir combien vous êtes/miéuni“,

vous êtes préfentement un homme r 8: au- i
paravam perfonne- n’eut. pu diüinguer. ce que“

vous étiez. ’ o
Les cenelles du prince Bahman’ lui attirât

T» vi;
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rem de la part du derviche un fourire avec
un compliment : Seigneur , dir- il , qui que
vous royez , je vous fuis, infiniment obligé

Îlu bon ofEce que vous avez bien voulnmen
rendre , je fuis prêt de vous. en marquer ma

.recOnnoifTance en tout ce qui peut dépendre
de moi. Vous. n’avez pas mis pied. à terre

que quelque befoin ne vous y ait obligé;
dites-moi ce que c’eil , tâcherai de vous;
contenter, fi je le p’uisr

Bon derviche , reprit le prince, Bahmanj.
je viens. de, loin ,. 8c je cherche l’oifeau qui»
parle, l’arbre qui chante 8C l’eau jaune; je

fais que ces: trois chofes font quelque part
ici aux environs; mais j’ignore, l’endroit où.

elles font précifément. Si vous. le l’avez, je:

vous conjure de m’enfeigner le chemin, afin,
que je ne prenne pas l’unopour l’autre , 86

que je ne perde pas le fruit. du longjvoyage;
que j’ai,entrepris..

Le princeàkmefure qu’il tenoit ce dif’cours,

remarqua que le derviche changeoit. de vi:
Page ,, qu’il bailloit les yeux ,. ô: qu’il prit;
un grand férieux; jufques-là qu’au lieu de,
répondre ,g il demeura dans le lilence. Cela.
l’obliger; de reprendre lat parole A Bon père ,,

pourfuivit-il, il me (emble que vous mÏavez.
entendu. Dites-moi. fucus me; ce, que, je

n

.-n-....--
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vous demande, ou fi vous ne le l’avez pas ,
afin que ie ne perde pas de temps 9 8c que
je m’en informe ailleurs;

Le derviche rompit enfin le filence :Seiâ
gneur , dit-il au prince Bahman, le chemin
que vous me-demandez m’eli: connu “ç mais
l’amitié que j’ai conçue pour vous dès “que

je vous ai vu , 8C qui ef’r devenue plus forte
par le fer-vice que vous m’avez rendu, me tient

encore en fufpens , favoir fi je dois vous
accorder la fatisfaâion que vous fouhairez.

i Quel motif peut vous enripêcher, reprit le
prince ,’ 8: quelle difficulté trouvez-vous à

me le donner? Je vous le dirai, repartit les
derviche,. c’ell que le danger auquel vous
vous expof’ejz e11 plus grand que. vous ne le
pouvez croire.“ D’autres feigneurs en grand
nombre , qui n’avoient ni moins de hardiefle ,

ni. moins de courage que vous n’en pouvez
avoir , ont pallié par ici, à: m’ont fait la
même demande que vous m’avez faire.
Après n’avoir rien Oublié pour. les détourner

de palier outre,’ ils n’ont pas voulu me-
« croire; je leur ai enfeigné le chemin malgré;-

moi, en me rendant à leurs inliances ; 8C ie
puis vous allure: qu’ils y ont tous échoué m

8C que n’en ai. pas vu revenir un feule
Pour peu donc que. vous aimiez lamie; à
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que vous vouliez fuivre mon confeil , vous
n’irez pas plus loin , 8c vous retournerez
chez vous.

Le prince Bahman perfifla dans (a réfoluà

tion. Je veux croire , dit-il au derviche, que
votre Confeil dl (incère 1 8C 3e vous fuis
obligé de la marque d’amitié que vous me

donnez; mais quel que [oit le danger dont
vous me parlez , rien n’eït capable de me
faire changer de defïein ; quiconque m’atta-

quera, i’ai de bonnes armes, 8: il ne fera
ni plus vaillant ni plus brave que moi. Et
Il ceux qui vous attaqueront , lui remontra
le derviche y ne Te font pas voir , car ils.
[ont plufieurs ; comment vous défendre?
vous contre des gens qui- (ont invifibles? Il
n’importe , repartit le prince , quoique
vous puifliez dire , vous nepme perfuaderez
pas de rien faire contre mon devoir. Puilï
que vous (avez le chemin’que ie“ vous de-

mande , ie vous conjure encore une fois de
me l’enfeignef, ô: de ne pas me refuie:

cette grâce. l
Quand le derviche vit qu’il: ne pouvoit

rien gagner fur l’efprit du prince Bahman’,
8C qu’il émit opiniâtre dans la réfolution de-

continuer [on voyage , nonobflant les avis
falutaires qu’il lui: donnoit , il mit. la main
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l dans un fac qu’il avoit près de lui, 8: il en
tira une boule qu’il lui préfenta: Puifque Îe

ne puis obtenir de vous, dit-il , que vous
m’écoutiez , 8C que vous profitiez (le mes

confeils , prenez cette boule ; 8c quand vous
ferez à cheval, ferez-la devant vous , 8c
.fuivez-la iufqu’au piedpd’une montagne où
selle s’arrêtera ; quand elle fêta arrêtée , vous.

mettrez pied à terre 8C vous lamerez votre
cheval la bride fur le cou , qui. demeurera â-
la même place en attendant votre retour;
En montant vous verrez à droite 8c à gauche
une grande quantité de grolles pierres noires;
8c vous entendrez une confufion de voix de
tous les côtés qui vous.diront mille injures
pour vous décourager y 8C pour faire en forte
que vous ne montiez, pas iufqu’au haut;
mais gardez-vous bien de vous effrayer, 8C
fur toute choie, de tourner la tête pour
regarder derrière vous; en un infant vous
feriez changé en une pierre noire, femblable
à celles que vous verrez, lefquelles [ont
autant de feigneurs comme vous, qui n’ont
pas réufii dans leur entreprife ,A comme je
vous le dilbis. Si vous évitezple danger que
je ne vous dépeins que légèrement , afin
que vous y failiezibien réflexion 8C que
vous arriviez au haut de la montagne, vous
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y trouverez une cage , 8C dans la cage
’lloifeau que vous cherchez. Comme il parle ,
Ivous lui demanderez où font l’arbre qui
chante Ô: l’eau jaune , 8C il vous l’enfer-

gnera. Je niai rien à vous dire davantage;
voilà ce que “vous avez à faire ,- 8: voilà

te “que vous avez à éviter; mais fi vous
” vouliez me croire , vous fuir/riez le confeil
que je vous ai donné , 8: vous ne vous
expoferiez pas à la perte de votre vie. En-

core une fois , pendant qu’il vous telle du
temps à y penfer , confidérez que cette
perte dt irréparable 8C attachée à une con-
dition à laquelle. on peut contrevenir , même
par inadvertance 2 comme v0us pouvez le
comprendre.

Pour ce qui eFr du confeil“ que vous venez
de me répéter, 8C dont je ne lailTe pas de
vous avoir obligation, reprit le prince Bah-
man, après avoir reçu la boule, je ne puis
lé fuivre ; mais je tâcherai (le profiter’de
l’avis que vous me donnez, de ne pas regar-
der derrière moi en montant, 8C j’efpère
que bientôt vous me; verrez revenir, (Sc vous
encremercier plus amplement, chargé de la
dépouille que je cherche. En achevant ces
paroles, auxquelles le derviche ne répondit
autre chofe a! ânon qu’il le. reverroit avec
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’ ioie , St qu’il fouliaitoit que cela arrivât, il

remonta à cheval, prit congé du derviche
par une profonde inclination de tête , 8C jeta
la boule devant lui.

, lLa boule roula 8L continua de rouler pref-
que de la même vîtefïe que le prince Bahman

lui avoit imprimée en la jetant; ce qui fit
.qu’il fut obligé d’accommoder la courte de

(on cheval à la même vîtefre pour la fuivre , r

afin de ne pas la perdre de vue; il la
fuivit, 8c quand elle fut au pied de la mon-
tague que le derviche avoit dit , où elle
s’arrêta, alors il defcendit de cheval, 81 le

cheval ne branla pas de la place , quand
même il lui eût mis la bride fur le cou. Après
qu’il eut reconnu la montagne des yeux, 8c
qu’il eut remarqué les pierres noires, il com-
mença à monter, 8: il n’eut pas fait quatre

pas que les voix dont le derviche luilavoit
parlé fe firent entendre fans qu’il vît perd

» fonne. Lestmes difoient: Où va cet étourdi?

où va-t-il? que veut-il? ne le lamez pas
pallier. D’autres : Arrêtez-le, prenez-le,

«tuez-le. D’autres crioient d’une voix de ton-

nerre: Au voleur, à l’afl’aHin, au meurtre.

D’autres au contraire crioient d’un ton rail-

leur: Non: ne lui faites pas de mal, lamez
patient le beau mignon; vraiment .c’eü pour
lui qu’on garde la cage 8c l’oifeaug i
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Nonobftant ces voix importunes , le prince

Bahman monta quelque temps avec conf!
tance 8: avec fermeté , en s’animzmt lui-n“

même; mais les voix redoublèrent avec un
tintamarre G grand , 8c li près de lui, tant
en avant qu’en arrière , que la frayeur le
failit. Les pieds 8C les iambes commencé-I

i rem à lui trembler, il chancela , 8c bientôt,
comme il [e fut apperçu que les forces com-
mencèrent à lui manquer, il oublia l’avis du

derviche; il fe tourna pour fe fauver en
idefcendant , 8C dans le moment il fut changé
en une pierre noire ; . métamorphofe qui étoit
larrivée à tant d’autres avant lui, pour avoir

’vtenté la même entreprife , 8C la même chofe

Îarriva à [on cheval. V
Depuis le départ du prince Bahman pour

Ion voyage, la princelTe Parizade, qui avoit
attaché à. fa ceinture le couteau avec la
gaine qu’il lui avoit bill-é, pour être infor-
mée s’il étoit mort ou vivant, n’avoir pas

manqué de le tirer 8: de le confulter, même
plufieurs fois chaque jour. De la forte, elle
avoit en la confolation d’apprendre qu’il étoit

en parfaite (anté, 8c de s’entretenir [cuvent

de lui avec le prince Perviz, qui la préve-
noit. quelquefois en lui en demandant des
nouvelles,

a
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Le iour fatal enfin que le prince Bahman

venoit d’être métamorphofe’ en pierre , com-

me le prince 8E la princelle s’entretenoient
de lui fur le (oit, felon leur coutume: Ma
fœur, dit le prince Perviz , tirez le couteau,
je vous prie , 8C apprenons de les nouvelles ;
la princelTe le tira, 8c en le regardant, ils
virent couler le (emg de l’extrémité. La prin-

celTe faifie d’horreur 8C de douleur,ijeta le
couteau. Ah, mon cher frère , s’écria-belle,

je vous ai donc perdu 8: perdu par ma
faute! je ne vous reverrai jamais. Que je
fuis. malheureufel pourquoi vous ai-ie parlé
d’oifeau qui parle , d’arbre qui .chante 8C
d’eau jaune , ou plutôt que m’importoit-il

de l’avoir li la dévote trouvoit cette maifon
belle ou laide , accomplie ou non accomplie!
Plût à dieu que jamais elle ne fe fût avifée

de s’y admirer! Hypocrite , trompeufe 5
ajouta-t-elle , devoisctu reconnaître ainlî la
réception que ie t’ai faite? Pourquoi m’as-tu
parlé d’un oifeau , d’un arbre 8C d’une eau;

qui, tout imaginaires qu’ils (ont , comme je
me le perfuade par la fin malheureufe d’un
frère chéri, ne lament pas de me troubler
encore l’efprit par ton enchantement?

Le prince Perviz- ne fut pas moins aŒigé
de la mort du prince Bahman que la prin:
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cefTe Parizade : mais fans perdre (le temps
en des regrets inutiles , comme il eut com-
pris par les regrets de la princelTe fa Ifœur,
qu’elledéfiroit toujours pafiionnément d’avoir

en fa polleliion l’oifeau qui parloit , l’arbre
qui chantoit 8a l’eau jaune , il l’interrompit:

Ma fœur , dit-il, nous regretterions en vain
notre frère Bahman; nos plaintes 8: notre
douleur ne lui rendroient pas la vie; c’efl
la volonté ile dieu , nous devons nous y
foumettre , 8C l’adorer dans fes décrets , fans

vouloir les pénétrer. Pourquoi voulez-vous
douter préfentement des paroles de la dé- -
vote mufulmane, après les avoir tenues fi
fermement pour certaines 8c pour vraies;
croyez-vous qu’elle vous eût parlé (le ces

trois chofes fi elles n’exifioient pas ,
qu’elle les eût. inventées exprès pour vous

tromper; vous qui, bien loin (le lui en avoir
donné finet , l’avez fi bien reçue 8C accueillie

avec tant d’honnêteté 8C de bonté? Croyons

plutôt que la mort de notre frère vient de
fa faute , ou par quelma’accident que nous
ne pouvons pas imaginer. Ainli, ma fœur,
que fa mort ne nous empêche pas de pour?
fiiivre notre recherche; je m’étois offert (le

faire le voyage à fa place, ie fuis dans la
même difpoürion; 8c comme fonexemple

-m...wA--ç.,
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rie me fait pas changer de fentiment , dès
demain je l’entreprendrai.

La princeffe fit tout ce qu’elle put pour,
dilfuader le prince Perviz, en le conjurant
de ne pas l’expofer au danger, au lieu d’un
frère d’en perdre deux; mais il demeura
inébranlable , nonobflant les remontrances
qu’elle lui fit; 8: avant qu’il partît, afin
qu’elle pût être informée du fuccès du voyage

qu’il entreprenoit , comme elle l’avoit été.

de celui du prince Bahman , par le moyen
du couteau qu’il lui avoit lauré, il lui donna»

aufli un chapelet de perles de cent grains ,
pour le même ufage; 8l en le lui préten-
tant : Dites ce chapelet a mon intention-
pendant mon abfence : en le difant , s’il

. arrive que les grains s’arrêtent de manière

que vous ne puifliez plus les mouvoir , ni
les faire couler les uns après les autres ,
comme s’ils étoient collés , ce fera une mar-

que que j’aurai eu le même fort que notre
frère; mais efpérons que cela n’arrivera pas,

8C que j’aurai le bonheur de vous revoir
avec la fatisfaâion que nous attendons vous

8C moi. . , z .Le prince Perviz partit, 8l le vingtième
jour de (on voyage il rencontra. le même
derviche, à l’endroit où le. prince Bahman

l
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l’avoit trouvé. Il s’approcha de lui; 8C après

l’avoir falué a il le pria , s’il le (avoit , de
lui enfeigner le lieu où étoient l’oifeau qui
parloit, l’arbre qui chantoit à: l’eau jaune.

Le derviche lui fit les mêmes difficultés 8:
les mêmes remontrances qu’il avoit faites
au prince Bahman, jufqu’à lui dire qu’il y.

avoit très-peu de temps qu’un jeune cava-
lier , dont il lui voyoit beaucoup de refTem-
blance , lui avoit demandé 1è chemin; que
vaincu par fes inflances prefTantes 8: par fou
importunité; il le lui avoit enfeigné , il lui
avoit donné de quoi lui fervir de guide, 8C
prefcrit ce qu’il devoit obferver pour réuHir,
mais qu’il ne l’avoit pas vu revenir; d’où il
n’y avoit pas à douter qu’il n’eût eu le même

fort que ceux qui l’avoient précédé.

Bon derviche , reprit-le prince Perviz , je
fais qui cil: icelui dont vous parlez , c’étoit
mon frère aîné , .8: je fuis informé avec cer-
titude qu’il cil mort; de quelle mort? c’efi
ce que j’ignore. Je puis vous le dire, repar-
tit le derviche, il a été changé en pierre
noire , comme ceux dont je viens de parler,
8l vous devez vous attendre à la même mé-
tamorphofe’, à moins que vous n’obferviez

plus exafiement que lui les bons confeils
que je lui avois ,donnés , au cas que vous

mkqv-
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palifiiez à ne vouloir pas renoncer à votre
réfolution, à quoi je vous exhorte encore

une fois. vDerviche , inlifla le prince Perviz 1 je ne
puis vous marquer combien je vous fuis
redevable de la part que vous prenez à la
confervation de ma vie , tout “inconnu que
je vous fois, ô: rans que j’aye rien fait pour
mériter votre bienveillance; mais j’ai àvous
dire qu’avànt que je prime mon parti, j’y
ai bien fougé, 8: que je ne puis l’abandon-

ner. Ainfi , je vous fupplie de me faire la
même grâce que vous avez faite à mon frère-
Pethêtre réunirai-je mieux que lui à fuivre.
les mêmes enfeignemens que jiattends de
vous. Puifque je ne puis réuiiir , dit le der-
viche , à vous »perfuader de vous relâcher
de ce que vous avez réfolu, fi mon grand
âge ne ni’en empêchoit, 8c que je puffe
me foutenir, je me lèverois pour vous don-
ner la boule que j’ai ici, laquelle doit vous

fervir de guide. .Sans donner au derviche la peine d’en-
diredavantage, le prince Perviz mit pied à?
terre; 8: comme il le fut avancé jufqu’au
derviche , le derviche qui venoit de tirer la?
boule de fou fac, où il y en avoit un bon
[nombre d’autres; la lui dogua; il lui du
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l’ufage qu“il en devoit faire , comme ci-dei i

vant au prince Bahman; 8C après l’avoir
bien averti de ne pas s’effrayer des voix
qu’il entendroit, fans voir performe , quel-
que menaçantes qu’elles fuirent , mais de ne
pas lailÎer de monter iufqu’à ce qu’il eût
apperçu la cage ô: l’oifeau, il le congédia.

Le prince Perviz remercia le derviche;
8c quand il fut remonté à cheval, il jeta la
boule devant le cheval, 8C en piquant des
deux en même-temps , il la fuivit. Il arriva
enfin au bas de la montagne; Ô: quand il
eut vu que la boule s’étoit arrêtée , il mit
pied à terre. Avant qu’il fît le premier pas

peut monter, il demeura un moment dans
la même place, en rappelant dans fa mé-
moire les avis que le derviche lui avoit

“donnés. Il s’encouragea , 8C monta, bien
réfolu d’arriver jufqu’au haut de. la monta-

gne, 8C il avança cinq ou fix pas; alors il
entendit derrière lui une voix quillui parut
fort proche , comme d’un homme qui le rap-.
peloit ô: l’infultoit, en criant, Attends,
téméraire ,. que je. te punifle“ de ton audace.

A cet outrage ,. le prince Perviz oublia
tous les avis du derviche; il mir la main fur

le labre, il le tira, 8: il fe tourna pour le
venger; mais à peine eut-il le temps de voir

que

y...»
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que performe ne le fuivoit , qu’il fut changé
en une pierre noire , lui St fon cheval.

Depuis que le prince Perviz étoit parti,
la princclÎe Parizade n’avoit pas manqué cha-

que iour de porter à la main le chapelet
qu’elle avoit reçu de fa main le jour qu’il

étoit parti ; 8: quand elle n’avoit autre chofe
à faire , (le le dire en faifant pafler les grains
par (es doigts l’un après llautre. Elle ne
l’avoir pas même’quitté la nuit tout ce temps- .

là; chaque foir en fe couchant, elle le Té.
toit palle autour du cou , 8: le matin en
s’éveillant, elle y avoit porté la main pour
éprouver fi les grains venoient toujours l’un

après l’autre. Le jour enfin , au moment
que le prince Perviz eut la même del’tinée
que le prince Bahman , d’être changé en
pierre noire , comme elle tenoit lechapelet
à (on ordinaire , 8C qu’elle le clifoit , tout-à-
coup elle fentit que les grains n’obéilloient
plus au mouvement qu’elle leur donnoit,
8: elle ne douta pas que Ce ne fût la mar.-
que de la mort certaine du prince (on frère.
Comme elle avoit déià pris fa réfolution fur

le parti qu’elle prendroit au cas que cela
arrivât, elle ne perdit pas le temps en don-
nant des marques extérieures de fa douleur.
Elle le fit un effort pour la retenir en elle-

Tome XI. V
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même; ô: (les le lendemain, après s’être.
(léguifée en homme, armée 8c équipée , 8c

v qu’elle eut lignifié à fes gens qu’elle revien-

.. droit dans peu (le jours, elle monta à che-
val Ex partit, en prenant le même chemin l-
que les deux princes (es frères avoient tenu.

. La princefïe Parizade , qui étoit accoutu-
mée à monter à cheval en prenant le diver-
tifTeirieiit de la chaire, Cupporta la fatigue
du voyage mieux que d’autres dames n’au-

roient pu faire. Comme elle avoit fait les
mêmes journées que. les princes les frères ,
elle rencontra aufli le derviche dans la ving-
tième journée (le marche comme eux. Quand
elle fut près (le lui, elle mit pied à terre ,
ô: «en tenant (on cheval par la bride, elle
alla s’ztfÏeoir près (le lui ; 8c aorès qu’elle l’eut

falué , elle lui dit : Bon derviche , vous vou-
drez bien que je me repofe quelques momens

près de vous, à: me faire la grâce (le me
dire fi vous n’avez pas entendu parler que
quelque part aux environs il y a ,(lans ces .
cantons un lieu ou l’on trouve l’oifeau qui

parle , l’arbre qui chante, 8c l’eau jaune.

Le derviche répondit: Madame, puifque
votre voix me fait connoître quel eü votre
ferret, nouobftant votre déguifement. en
homme 3 ô: que c’eü ainli que je dois vous



                                                                     

SŒURS JALOUSAES. 459
appeler, je vous remercie de votre compli-
ment, 8C je reçois avec un très grand plailir
l’honneur que vous me faites. l’ai connoif-

lance du lieu où le trouvent les choies dont
vous me parlez; mais à queldelTein me fai-
tes-vous cette demande.

Bon derviche, reprit la princelÏe Pari-
zade , on m’en a fait un récit li avantageux ,
que je brûle d’envie de les polléder. Ma-
dame , repartir le derviche, on vous a (lit la
vérité; ces choies (ont encore plus furpre-

mantes 8: plus fingulières qu’on ne vous les
sa repréfentées; mais on vous a caché les
.diHiculte’s qu’il y a à furmonter pour par-

venir à en jouir: vous ne vous feriez pas
engagée dans une entreprife li pénible 8c li

,dangereufe, fi Ton vous avoit bien infor-
.me’e. Croyez-moi , nevpaffez pas plus avant,

retournez liu- vos pas , 8c ne vous attendez
pas que je veuille contribuer à votre perte.

Bon père , repartit la princelÎe , je viens
(le loin , 8c il me fâcheroit fort de retourner
chez moi fans avoir exécuté“ mon deKein.

Vous me parlez des diHicultés 8c du dan-
ger de perdre la vie; mais vous ne me
dites pas quelles font ces difficultés , 8: en
quoi c0nlil’cent ces dangers; c’efl ce que je

délirerois de lavoir pour me confulter 3 8C
V ij
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voir fi je pourrois prendre confiance fur ma
réfolution , fur mon courage 5c fur mes for-
ces, ou ne pas la prendre.

Alors le derviche répéta à la princefTe
Parizade le même difcours qu’il avoit tenu
aux princes Bahman St Perviz , en lui exa-
“gérant les diHiculte’s de monter jufqu’au haut

de la montagne où étoit l’oifeau dans fa
“cages dont il falloit fe rendre maître ,Iaprès
quoi l’oifeau donneroit connoiffance de l’ar-

bre 8c de l’eau jaune; le bruit 8c le tinta-
marre des voix menaçantes 8C effroyables
qu’on entendoit [de tous lesicôtés fans voir

performe; 8l enfin la quantitéde’ pierres noi-
res , objet qui (cul étoit capable de donner
de liefïroi à elle 8K à tout autre, quand elle
fauroit que ces pierres étoient autant de bra-
ves cavaliers qui avoient été ainfi métamor-
phofe’s pour avoir manqué à obferver la prin-

cipale condition pour réufi’ir dans cette entre-

prife , qui étoit de ne pas fe tourner pour
regarder derrière foi qu’auparavant on nelfe

fût faifi de la cage. ’
Quand le derviche eut achevé: A ce que

je comprends par votre difcours , reprit la
princefÎe, la grande diû’iculté pour re’ufiir

dans cette affaire , eû premièrement demon«
ter jufqu’à la cage fans s’efïrayer du tinta:
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g l marre des voix qu’on entend fans voir per-

forme; 81 en fecond lieu, de ne pas regar-
der derrière foi. Pour ce qui cil: de cette
dernière condition , j’efpère que je ferai airez
maîtrelTe de moi-même pour la bien obier-
ver. Quant à la première, j’avoueique ces

voix, telles que vous me les repréfentez ,
(ont capables ld’épouvanter les plus allurés;

mais comme, dans toutes les entreprifes de
grande conféquence 8C périlleufes , il n’efl pas

défendu d’ufer d’adrefle, je vous demande
fi l’on pourroit s’en fervir dans celle-ci, qui
m’efl d’une) li grande importance. Et de
quelle adrefle voudriez-vous ufer , demanda;

. le derviche ? Il me femble ,’ répondit la prin-
cefïe , qu’en me bouchant les oreilles de co-
ton, fifortes &fi effroyables que les voix puif-
fçrit être, elles en feroient frappées avec
beaucoup moins d’impreflion; comme aulli
elles feroient moins dleffet fur mon imagi1
nation , 8C mon efprit demeureroit dans la li-
berté de ne pas fe troubler jurqu’à perdre
l’ufage de la raifon.

Madame , reprit le derviche , de tous
ceux qui jufqu’à préfent fe font adrefle’s à

moi , pour s’informer du chemin que vous
me demandez, je ne fais li quelqu’un s’eü
(un de l’adreffe queivous me propofez. Ce

v V iij
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que le fais, ces que pas un ne me l’a pro.“
pofée 9 St que tous y (ont péris. Si vous per-
lif’tez dans votre delTein, vous pouvez en
faire l’épreuve, à la bonne heure li elle
réufli ;mais je ne vous confeillerois pas de
vous y expofer.

Bon père a repartit la princeffe , rien n’emà

pêche que je ne perlîfle dans mon delïein; le
cœur me dit que l’adrefTe me réuflira, ô:
je fuis réfolue de m’en fervir. Ainli , il ne
me relie plus que d’apprendre de vous quel-
chemin je dois prendre; ’c’efl la grâce [que

je vous conjure de ne pas me refurer. Le
derviche l’exhorta , pour la dernière fois , à
fe bien confulter; 8C comme il vit qu’elle
étoit inébranlable dans fa réfolution , il tira

une boule, 8: en la lui préfentant : Prenez.
cette boule, dit-il , remontez à cheval, ô:
quand vous l’aurez jetée devant vous, fui-
vez - la par tous les détours que vous lui
verrez faire , en roulant iufqu’àla montagne

où cil ce que vous cherchez, 8K où elle
s’arrêtera; quand elle“ fera arrêtée , arrêtezr

vous aulli , mettez pied à terreôt montez.
Allez , vous l’avez le relie, n’oubliez pas“

d’un profiter. » ’
La pr’ncelTe Parizade , après avoir remerr

cié le derviche ô: pris congé de lui; rexv
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monta à cheval; elle jeta lai boule 8L elle
la fuivit par le chemin qu’elle prit en rou-
lant; la boule continua (on roulement, 8C
enfin“ elle s’arrêta au’pied de la montagne.

La princeflè mit pied à terre , elle fe bou-
cha les oreilles de coton, 5C après qu’elle
eut bien confide’ré le chemin qu’elle avoit à

tenir pour arriver au haut de la montagne ,
elle commença à monter d’un pas égal avec.

intrépidité. Elle entendit les voix , à: elle
s’apperçut d’abord que le coton lui étoit d’un

grand fecours. Plus elle s’avançoit y plus les .

voix devenoient fortes 8: fe multiplioient ,
mais non pas à lui faire une imprefïion ca-
pable de la troubler. Elle entendit plufieurs
fortes d’injures St de railleries piquantes par
rapport à (on ferre, qu’elle méprifa , 8: dont
elle ne fit que rire. Je ne m’offenlè ni de
vos injures, ni de vos railleries, dilbit-elle
en elle-même , dites encore pire, ie m’en
moque, 8: vous ne m’empêcherez pas de
continuer mon chemin, Elle monta enfin fi
haut, qu’elle commença d’appercevoir la
cage 8c l’oifeau, lequel, de complot avec
les voix, tâchoit (le l’intimider, en lui criant
d’une voix tonnante , nonobflant la petitefTe
de (on corps: Folle , retire-toi , n’approche
pas.

Viv
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. La princelTe , animée davantage par cet

objet, doubla le pas. Quand elle fe vit li
près de la fin de fa carrière , elle gagna le
haut de la montagne , où le terrain étoit
égal; elle courut droit à la cage , 8C elle *
mit la main delTus , en difant à Poireau:
Oifeau , je te tiens malgré toi, 8c tu ne
m’échapperas pas.

Pendant que Parizade ôtoit le coton qui
lui bouchoit les oreilles: Brave dame , lui
dit l’oilèau , ne me voulez pas de mal de
ce que je me fuis joint à ceux qui faifoient
leurs efforts pour la confervation de ma
liberté. Quoiqu’enfermé dans une cage, je
ne laurois pas d’être content de mon fort;
mais deftiné àdevenir efclave, j’aime mieux
vous avoir pour maîtrefïe, vous qui m’avez

acquis fi courageufement 8c fi dignement“,
que toute autre performe du monde; 8:
dès-à-préfent je vous jure une fidélité invio-

lable , avec une fouiniflion entière à tous
vos commandemens. Je fais qui vous êtes,
8: ie vous apprendrai que vous ne vous cons
nouiez pas vous-même pour ce que vous
êtes; mais un jour viendra que je vous
rendrai un fervice dont i’efpère que vous
m’aurez obligation. Pour commencer à vous
donner des marques de ma fince’rité, faites-.

...p-- .--- -.-..- --.-----..-...



                                                                     

en“,

Pl

l
l“.

Sœuns J’ALOUSES. 465
moi connoitre ce que vous fouhaitez , je
fuis prêt de vous obéir.

La princerie pleine d’une joie d’autant plus

inexprimable , que la conquête qu’elle venoit
de faire lui coûtoit la mort de deux frères
tendrement chéris , 8c à elle-même tant de
fatigue à: un danger dont elle connoifloit
la grandeur , après “en être fortie , mieux
qu’avant qu’elle s’y engageât, nonobflant

ce que le derviche lui en avoit repréfente’ ,
dit à l’oifeau , après qu’il eut celle de parler :

Oifeau , c’étoit bien mon intention de te
marquet-que je fouhaite plulieurs chofes qui
me font de la dernière importance; je fuis
ravie que tu m’ayes prévenue par le témoi-

gnage de ta bonne volonté. Premièrement,
j’ai appris qu’il y a ici une eau jaune dont
la. propriété cil merveilleufe; je te demande
de m’enfeignér où elle efi avant toute choie.
L’oifeau lui enfeigna l’endroit qui n’était pas

beaucoup éloigné; elle y alla , & elle remplit
un petit flacon d’argent; qu’elle avoit apporté

avec elle. Elle revint à l’oifeau a 8: elle lui
dit : Oifeau, ce n’efl pas allez, je cherche
auHi l’arbre qui chante, dis - moi où il ell.
L’oifeau lui dit : Tournez-vous, 8C vous
verrez derrière vous un bois où vous trou-
verez cet arbre.- Le bois n’étoit pas éloigné ,

V v
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la. princeiÏe alla iniques-là , 8C entre pl’ufieursv

arbres , le concert harmonieux qu’elle enten-
dit lui lit connaître celui qu’elle cherchoit :

mais ileétoit fort gros 86 fort haut. Elle
revint, 6C elle (lit à l’oifeau; Oifeauj j’ai
trouvé l’arbre qui chante, mais je ne puis.
ni le déraciner ni l’emporter; Il ’n’efl pas

nécdïiire (le ile déraciner, reprit Poireau ;
il fufiit que vous en preniez la moindre bran-o

a che, 8C que vous l’emporriez pour la planter
dans votre iardin; elle prendra racine (lès.
qu’elle fera dans la’ terre , & en peu (le temps

vous la verrez devenir-un latif-li bel arbre que
celui que vous venez (le voir.

Quand la princefle Parizacle eut en main-
les trois chofes dont la dévore mufulmane-
lui avoit fait concevoir un défit li ardent ,
elle (lit encore à l’oifeaii : Oifeaui, tout ce
que tu viens de faire pourlmoi, n’elÏ pas
fuflifant. Tu es caufe“ de la mort de mes
deux frères , qui doivent être parmi les
pierres noires que vues en montant; i6
prétends les emmener avec moi;

Il parut que l’oil’eau eût bien voulu le
difpenfer-’ de làtisfainee la princcfle fur cet

article; en effet, il me: (liHiculté. Oifeau,
inlifla la princell’e , fouviens-ioi que tu viens

(le me dire que tu es mon efclave , que tu

, .
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l’es en effet , (St que ta vie ellà ma difpoli-
tion. Je ne puis , reprit l’oif’eau, coutelier
cette vérité; mais quoique ce que vous de-
mandez (oit d’une plus. grande (liHiculté
que-les autres y je ne billerai pas (l’y fans-e.
faire aufli. Jetez les yeux ici à l’entour ,
ajouta-vil , 8c voyez fi vous n’y verrez pas. i
une cruche. Je l’apperçois, (lit la princelie
Prenez-la , dit-il, 8c en clefcendant la mon-
tagne , verfez un peu (le l’eau dont elle cil
pleine fur chaque pierre noire, ce fera. le
moyen de retrouver vos deux frères.

La princelÏerParizade prit la cruche, 8C
en emportant avec foi la cage. avec l’oil’eau ,

le flacon 8C la branche, à mefure qu’elle
del’cendoit , elle verfoit (le l’eau (le la cruche

fur chaque pierre noire qu’elle rencontroit,
8C chacune fe changeoit en homme; ô:
comme elle n’en omit aucune , tous les:
chevaux , tant (les princes les frères que des

. autres feigneurs a reparurent. De la forte .
elle reconnut les princes Bahman 8c Perviz ,
qui la reconnurent’aufli , 8c qui vinrent l’em-

brafïer. En les embrzilïant de même , 8L en
leur témoignant fou étonnement: Mes chers
frères, dit- elle , que faites- vous donc ici È
Comme ils eurent répondu qu’ils venoient

(le dormir : Oui , reprit-elle; fans moi,
V vi
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votre fommeil dureroit encore, 8C il eut
peut-être duré infqu’au jour du jugement.
Ne vous; fouvient ’il pas “que vôus étiez
venus chercher l’oifeau qui parle , l’arbrelqui
chante 8l l’eau jaune , 8c d’avoir vu en atria-

vant les pierres noires dont cet endroir étoit
parfemé? Regardez à: voyez s’il en refle
une feule. Lies feigneurs qui nous environnent
8C vous , vous l(étiez ces pierres, de même
que vos chevaux qui vous attendent , comme
vous le pouvez voir; 8c fi vous défirez de
(avoir comment cette merveille s’efl faire ,
Ic’ell, continua-belle, en leur montrant la
cruche dont .elle n’avoir plus befoin, 8C
qu’elle avoit déjà pofée au pied (le la mon-

tagne , par la vertu de l’eau dont cette cruche
étoit pleine , que i’ai verfée fur chaque

pierre. Comme après avoir rendu mon
efclave lloifeau qui parle , que voici dans
cette cage ; 8l trouvé par (on moyen l’arbre

qui chante , dont je tiens une branche , 8c
lleau jaune dont ce flacon efl plein, je ne
voulois pas retourner. fans vous “ramener
avec moi, je l’ai contraint,par le pouvoir
que i’ai acquis fur lui , de m’en donner le
moyen, 8: il inia enfeigné ou étoit cette
cruche , 8K l’ufage que fenerlevois faire.
V Les princes Bahman 8C Perviz connurent
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. , - ç 5. / 0par ce difcours lobligation quils avo1ent à

la princefI’e leur fœur; 8c les feigneurs qui
s’étoient tous allemblés autour d’eux , 8c qui

avoient entendu le même difcours , les imitè-

rent, en lui marquant que bien loin de lui
porter envie au fujet de la conquête qu’elle
venoit de faire , 8l à laquelle ils avoient
afpire’ , ils ne pouvoient mieux lui témoigner
leur reconnoiflance de la avie qu’elle venoit
de leur redonner , qu’en fe déclarant (es
efclaves, ô! prêts à faire tout ce qu’elle leur

ordonneroit. ’ ,Seigneurs ,, reprit la princefle , fi vous avez
fait attention à mon difcours , vous avez p11
remarquer que je n’ai eu d’autre intention

r dans ce que j’ai fait , que de recouvrer mes
frères ; ainfi , s’il vous en eû arrivé le bienfait

que. vous dites , vous ne m’en avez nulle
obligation. Je ne prends de part à votre com-
pliment que l’honnêteté que vous voulez
bien m’en faire , ô: je vous en remercie
comme je le dois. D’ailleurs , je vous
regarde chacun en particulier comme des
perfonnes aufli libres que vous l’étiez avant
votre difgrace 1 8C je me réjouis avec vous
du bonheur qui vous en eli arrivé à mon
occalion. Mais ne demeurons pas davantage
dans un lieu où il n’y a plus rien qui doive.-
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nous arrêter plus long-temps , remontons à
cheval , Si retournons chacun au pays dloù

nous fommes venus. I *
La prunelle Parizade donna l’exemple la

première , en allant. reprendre (on cheval “,
qulelle trouva où elle lavoit laifré. Avant
qu’elle montât à cheval , le prince Bahman,

qui vouloit la foulager , la pria de lui donner
la cage à porter. Mon frère , reprit la prin-
cefle , l’oifeau ef’t mon efclave , je veux le

porter moi-même; mais li vous voulez vous.
charger (le la branche de l’arbre qui chante ,
la voilà. Tenez la cage néanmoins pour me
la rendre quand je feraià cheval. Quand
ellepfut remontée à cheval , 8C que le prince
Bahman lui eut rendu la cage 8C l’oifeau:
Et vous , mon frère Pervîz, dit-elle en

.fe tournant du côté où il étoit , voilà auflî

le flacon d’eau jaune que je remets à-votre
garde, fi cela ne vous incommode pas; 8C
le prince Perviz s’en chargea avec bien
du plailir.
’ Quand le prince Bahman 81 le prince
Perviz, 8C tous les feigneurs, furent tous
à cheval , la princelTe Parizarle attendoit
que quelqu’un d’eux fe mît à la tête Sc com--

mençât la marche; les deux princes voulurent
en faire civilité aux feigneurs; St les feigneutS.
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de leur côté vouloient la faire à la princefTe.
Comme la princefïe vit que pas un des fei-
gneurs ne vouloit le donner cet avantage ,
8c que c’éroit pour lui en lamer Phonneur’,

elle s’adrefïa à tous, 8C elle leur (lit : Sei-
gneursij’arrentls que vous marchiez. Madame,
reprit au nom de tous un de ceux qui étoient
le plus près d’elle , quand nous ignorerions
l’honneur qui cil dû à votre fexe , il n’y a;

pas dihonneur que nous ne (oyons prêts de
vous rendre, après ce que vous venez de
faire pour nous, nonobfiant votre modeûie.
Nous vous fupplions donc (le ne pas nous
priver plus king-temps du bonheur de vous

fuivre. , Ir Seigneurs , dit alors la princefTe , je ne
mérite pas l’honneur que vous me faites , 8c
îe ne l’accepte queïpprce-àue vous le fou-
haïrez. En mêmeteinp’s elle fe mir en marche,’

8: les deux princesiêz les feigneurs la fuivi-n
rent en troupeiifans diflinflion. p

La troupe voulut voir le derviche en
pallant ,hle remercier (le fou bon accueil 8:
de (es confeils falutaires qu’ils avoient trouvés

fincères , mais il étoit mort, ô: lion n’a pu
favoirli c’éroit de vieillefTe , ou parce qu’un

n’étoit plus nécefïaire pour enfeigner le cheà

min qui conduifoit à la conquête des mais
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choies dont la princelTe Parizade venoit de
triompher.

Ainfi la troupe continua fon chemin ; mais
elle commença à diminuer chaque jour. En
effet , les feigneurs qui étoient venus de difïéæ

rens pays, comme nous llavons dit , après
avoir , chacun en particulier , réitéré à la
princefïe llobligation qu’ils lui avoient , prit
rent congé d’elle 8c des princes les frères ,
l’un après l’autre , à mefure qu’ils rencon-,

troient le chamin par où ils étoient venus.
La princefÏe ô: les princes Bahman 8: Perviz
continuèrent le leur jufqu’à ce qu’ils arrivé-i

rent chez eux. .
D’abord la princeffe pofa la cage dans le

jardin dont nous avons parlé; 8c comme le
. fallon étoit du côté du jardin, dès que l’oie

feau eut fait entendre fou chant, les rofIi-
’gnols , les pinçons ,.1es alouettes , les fau-
vettes , les chardonnerets, ô: une infinité
d’autres oifeaux du pays, vinrent l’accom«

pagner de leur ramage. Pour ce qui-e11 de
la branche , elle la fit planter en fa préfence
dans un endroit du. parterre , peu. éloigné
de la maifon. Elle prit racine , ô: en peu
de temps elle devint un grand arbre, dont
les feuilles rendirent bientôt la même har-
monietôc le même concert que l’arbre d’où

a..-
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elle avoit été cueillie. Quant au flacon d’eau

jaune , elle fit préparer au milieu du parterre
un grand bafîin de beau marbre; 8c quand
il fut achevé, elle y verfa toute l’eau jaune
qui étoit contenue dans le flacon. Auflitôt
elle commença à foifonner en (e gonflant;
8c quand elle fut venue à-peuvprès jufqu’aux

bords du ballin, elle s’éleva dans le milieu
en grolle gerbe iufqu’à la hauteur de vingt
pieds en retombant ô: en continuant .de
même , fans que l’eau débordât. I

La nouvelle de ces merveilles le répandit
dans le voilinage; &“comme la porte de la

sinaifon , non plus que du jardin , n’étoit
fermée à performe , bientôt une grande
aüluence de peuple des environs vint les

admirer. “ i IAu bout de quelques jours, les princes
Bahman 8: Perviz , bien remis de la fatigue
de leur voyage f reprirent leur manière de
vivre ; 8: comme la chaille étoit leur diver-
tiflemelnt’ ordinaire , ils montèrent à cheval j

St ils y allèrent pour la première fois depuis
leur retour , non pas dans leur parc; mais
à deux ou trois lieues de leur meulon. Comme.
ils chauloient , le fultan de Perfe furvint en
chaflant au même endroit qu’ils avoient
choif. Dès qu’ils fe furent apperqus qu’il
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alloit arriver bientôt, par un grand nombre
de cavaliers qu’ils virent paroître en plufieurs

endroits , ils prirent le parti de cefler 8c de
Te retirer pour éviter (a rencontre ; - mais
ce fut iuüement par le chemin qu’ils prirent ,
qu’ils le rencontrèrent , dans un endroit li
étroit, qu’ils ne pouvoient le détourner ni
reculer fans être vus. Dans leur furprife ,
ils n’eurent que le temps de mettre pied à
terre 8c de le proüemer devant le fultan ,
le front contre terre , fans lever la tête pour
le regarder. -Mais le fultan qui vit qu’ils
étoient bien montés 8C habillés aufli propre-
ment que s’ils enflent été de fa cour , eut
la curiofité de les voir au vifage ; il s’arrêta,

8: il leur commanda de fe lever.
Les princes le levèrent, & ils demeurèrent

debout devant le fultan, avec un air libre
8c dégagé , accompagné néa’anins d’une

contenance modefle 8C refpeâueufe. Le [L114
tan les confide’ra quelque temps depuis la
tête jufqulaux pieds, fans. parler; 8: après
avoir admiré leur bon air 8c leur bonne

, mine, il leur demanda qui ils étoient , ô;
où’ils demeuroient. A

Le prince Bahman prit la parole: Sire ,
dit-il, nous Pommes fils de l’intendant des
jardins de votre maiellé , le dernier mort 1
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& nous demeurons dans-une mailbn qu’ilfit
bâtir peu de temps avant (a mort, afin que
nous y demeurallions , en attendant que nous
fumons en âge de fervir votre maiellé, 8:
de lui aller demander de l’emploi quand l’oc-

Cafion fe préfenteroit.

A ce, que je vois, reprit le fultan , vous
aimez la chafle. Sire , repartit le prince Bah-.
man , c’efl’notre exercice le plus ordinaire ,
qu’aucun (les (bien de votre maieflé , qui fa

delline à porter les armes dans les armées;
ne néglige, en le conformant à l’ancienne

I coutume de ce royaume. Le fultan, charmé
d’une réponfe li (age, leur dit: Puifque
celai dl, je ferai bien aile de vous voir”
chalTer: venez 8c choililTez telle chalTe qu’il

vous plaira. 1Les princes remontèrent à cheval, fuivid
rentvle (illran , 8c ils n’avaient pas avancé
bien loin, quand ils virent paraître plufieurs 3
bêtes tout-à-la-fois. Le prince Bahman choilit
un lion, 8c le prince Perviz un ours. Ils par-’
tirentll’un 8: l’autre en même temps avec”

une intrépidité dont le fultan fut furpris. Ils
ioignirent leur chaire prefcju’auflitôt l’un. que

l’autre, 8c ils lancèrent leur javelot avec:
tant d’adreû’e, qu’ils percèrent, le prince

Bahman le lion, 8c le prince Perviz l’ours
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d’outre en outre, 8c que le fultan les vit

’ tomber en peu de temps l’un après l’autre.

Sans s’arrêter , le prince Bahman pourfuivit

un autre ours , 8c le prince Perviz un autre
lion, 8C en peu de momens ils les percèrent
BK les renversèrent fans vie. Ils vouloient
continuer, mais le fultan ne le permît pas;
il. les fit rappeler; 8C quand ils furent venus

. feæanger près de lui: Si je vous biffois faire,
dit-il , vous auriez bientôt détruit toute ma
thalle, Ce n’eü pas tant ma chaire néan-
moins que je veux épargner , que vos pers
fonnes dont la vie me fera déformais très-
chère, perfuadé que votre bravoure , dans
un temps , me fera beaucoup plus utile qu’elle.

ne vient de m’être agréable. - .
Le fultan Khofroufchah enfin fe fentit une

inclination (i forte pour les deux princes ,
qu’il les invita avenir le voir 8K à le fuivre
fur l’heure. Sire reprit le prince Bahman ,
votre maiellé nous fait un honneur que nous
ne méritons pas , 8C nous la fupplions de
vouloir bien nous en difpenfer.
, Le fultan qui ne comprenoit pas quelles

raifons les princes pouvoient avoir pour ne
pas accepter la marque de confidération qu’il

leur témoignoit, le leur demanda, 8c les
prelïaoe l’en éclaircir. Sire, dit le prince



                                                                     

SŒURS maousse; 477
Bahman , nous, avons une fœur notre cadette ,
avec laquelle nous vivons dans une union
fi grande, que mus n’entreprenons ni ne fai-

. fous rien, qu’auparavant nous n’ayons pris
Ion avis, de même que de [on côté elle ne
fait rien qu’elle ne nous ait demandé le nôtre.

Je loue fort votre union fraternelle, reprit
le fultan, confultez donc votre fœur, 6C
demain en revenant chafïer avec moi , vous
me rendrez réponfe.

Les deux princes retournèrent chez eux,
mais ils ne fe fouvinrent ni l’un ni l’autre ,
non - feulement de l’aventure qui leur étoit
arrivée (le rencontrer le fultan, 8c d’avoir
eu l’honneur de challer avec lui , mais même
de parler à la princefïe de celui qu’il leur

avoit fait de vouloir les emmener avec lui.
Le lendemain, comme ils fe furent rendus
auprès du fultan, au lieu de la chaire: Hé
bien, leur demanda le fultan , avez - vous
parlé à votre fœur? a-t-elle bien voulu con-
fentir au plailir que i’attends de vous voir
plus particulièrement? Les princes le regar-
dèrent, 8: la rougeur leur monta au vifage.
Sire , répondit le prince Bahman , nous fup-
plions votre maieüé de nous excufer;-ni
mon frère ni moi nous ne nous enfommes
pas» lbuvenus. Souvenez-vous-en donc au--
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«jourd’hui, reprit le fultan , ô: demain n’ou-

bliez pas de m’en rendre la réponfe.

Les princes tombèrent une (econde fois
dans le même oubli, 8C le fultan ne le (can-
.(lalifa pas de leur négligence; au contraire,
ail tira trois petites boules d’or qu’il avoit
dansrune bourfe. En les mettant dans le fein
du prince Bahman : Ces boules , dit-i1 avec
un fourire , empêcheront que vous n’oubliez

une troilième fois ce que je (bullaire que
vous fafliez pour l’amour de moi; le bruit
qu’elles feront ce (on en tombant de votre
ceinture, vous en fera fouvenir , au cas que
vous ne vous en foyez pasfouvenu aupa-

ravant. r rLa choie arriva comme le fultan l’avoit
prévu; fans les trois boules d’or, les prin-
ces auroient encore oublié de parler à la prin-
celïe Parizade leur fœur. Elles tombèrent du
fein du prince Bahman comme il eut ôté (a
ceinture , en fe préparant à fe mettre au lit.
Auflitô’tril alla trouver le prince Perviz, 8c
ils allèrent enfemble à l’appartement de la
princerie , qui n’était pas encore couchée;
ils lui demandèrent pardon de ce qu’ils ve-
noient l’importuner à une heure inclue, 8:
’lui en exposèrent le (nier , avec toutes les cir-

confiances de leur rencontre avec le fultan.
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La princefÎe Parizade fut alarmée de cette

nouvelle. Votre rencontre avec le fultau ,
dit-elle , vous ell heureufe St honorable, 8C
dans la fuite elle peut vous l’être davan-
rage; mais elle efl fâcheufe St bien trille
pour moi. C’efl à ma coulidération, je le
vois bien, que vous avez réfîllé à ce que le

fultan foulaaitoit; je vous en fuis infiniment
obligée : je cannois en cela que votre amitié
correfpond parfaitement à la mienne. Vous
avez mieux aimé , pour ainfi dire , commet-
tre une incivilité envers le fultan, en lui
faifant un refus honnête , à ce que vous avez
cru, que de préjudicier à l’union fraternelle
que nous nous femmes jurée; Ex vous avez
bien jugé , que fi vous aviez commencé à le
voir ,- vous feriez obligés infenfiblement à
m’abandonner pour vous donner tout à lui. V
Mais croyez - vous qu’il foitaifé de refufer
abfolument au fultan ce qu’il fouhaite avec
tant dlempreffement, comme il le paroit?
Ce que les fultans fouhaitent 3 [ont des
volontés auxquelles ilefl dangereux de rélif-

ler. Aiuli , quand, en fuivant mon inclina-
tion , je vous difluaderois d’avoir pour lui
la complaifance qu’il exige de vous, je
ne ferois que vous expofer à fon relTenti-
.ment 8C me rendre malheureufe avec vous.
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Vous voyez quel’efl mon fentiment; avant
néanmoins de rien conclure , confultons l’oi4
l’eau qui parle , 8c voyons ce qu’il nous con-

feillera: il efl pénétrant 8c prévoyant, 8C
l il nous a promis (on recours dans les dim-

cultés qui nous embarrafferoient. ï
La princefTe Parizade le fit apporter la

cage: 8c après qu’elle eut propofé la dîni-
culté à l’oifeau , en préfence des princes, elle

lui demanda ce qu’il étoit à propos qu’ils fif-

fent dans cette perplexité. L’oifeau répondit:

Il faut que les princes vos frères correfpon-
dent à la volonté du fultan; 8l même q’u’à

leur tour ils l’invitent à venir voir votre
maifon.

Mais , oif’eau, reprit la princefTe, nous
l nous aimons mes frères &moi d’une ami-

tié fans égale: cette amitié ne fouffrira-t-elle
’ pas de dommage par cette démarche? Point
du tout , repartit l’oifeau , elle en deviendra
plus forte. De la forte , répliqua la princeffe,
le fultan me verra. L’oifeau lui (lit qu’il étoit

nécelïaire qu’il la vit, 8C que le tout n’en

iroit que mieux.
Le lendemain les princes Bahman 8C Per-

viz retournèrent à la chaille, 8c le fultan s
d’aufli loin qu’il put le faire entendre, leur
demanda s’ils s’étoient fouvenus de parler “à

leur

----.------l----ns.
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me (beur. Le prince Bahman s’approcha à:
lui dit: Sire , votre maieflé peut difpofer de
mous, &nous femmes prêts de lui obéir ,
non-feulement nous n’avons pas eu de peine .
à obtenir le confentement de notre fœur ,
cllea même trouvé mauvais que nous ayons
eu cettedéfé’rence pour elle , dans une choie
qui étoit de notre devoir à Pégard de votre
mendié. Mais , lire , elle s’en cit rendue fi
digne , que li nous avons péché , nous efpé-
Tous que votre maieüé nous le pardonnera.
“Que cela ne vous inquiète pas , reprit le ful-

îan; bien - loin de trouver mauvais ce que
Vous avez fait, ie l’approuve fi fort , que
iv’efpère que vous aurez pour ma perfonne la
même déférence 85 la même attache , pour
peu que j’aie de part dans votre amitié. Les
princes, confus de l’excès de bonté du (ul-

ttan, ne répondirent que par une profonde
inclination, pour lui marquer le grand ref-
rpeéit avec lequel ils le recevoient.

Le fultan , contre (on ordinaire , ne cham:
pas long- temps ce jormlà. Comme il avoit
jugé que les princes n’avoient pas moins
d’efprit que de valeur 8: (le bravoure, l’im-
patience (le s’entretenir avec plus de liberté

tir quiil avança (on retour. Il voulut qu’ils
funent à les (Côtés il dans la inarche , hon-

Tome XI. X
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neur qui, fans parler des principaux courti-
fans qui l’accompagnoient , donna de la jalou-
fie , même au grand - vifir, qui fut mortifié
de les voir marcher avant lui.
l Quand le fultan fut entré dans (a capitale ,’

le peuple dont les rues étoient bordées ,
n’eut les yeux attachés que fur les deux prin-

ces Bahman 8c Perviz , en cherchant qui ils
pouvoient être, s’ils étoient étrangers ou du

royaume. Quoiqu’il en (bit, difoient la plu-
part, plût à dieu que le fultan nous eût donné

deux princes anar bien faits 8L d’aufii bonne
mine. Il pourroit en avoir à - peu - près de
même âge , fi les Couches de la fultane, qui
en fouffre la peine depuis fi long-temps , cuf-
fent été heureufes. .

La première chofe que fit le fulran en
arrivant dans (on palais, fut (le mener les
princes dans les principaux appartemens ,
dont ils louèrent la beauté , les richefÏes, les
meubles , les ornemens 8C la fymétrie, fans
affeâation , 6c en gens qui s’y entendoient.

On fervit enfin un repas magnifique, 8: le
[a tan les fit mettre à table avec lui; ils vou-
lurent s’en .excufer, mais ils obéirent des
que le fultan leur eut. dit que c’étoit (a
volonté.

Le fuîtanqui avoit infiniment d’efprir , qui
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avoit fait (le grands progrès dans les fcien-
ces , 8: particulièrement dans l’hifloire , avoit
bien prévu que , par modeüie 8C par refpeâ ,

les princes ne (e donneroient pas la liberté de

commencer la converfation. Pour leur dong
ner lieu de parler, il commença , ô: y four- ’
nit pendant tout le repas; mais fur quelque“
matière qu’il pût les mettre , ils y fatislî- ’

rent avec tant de connoifrance , d’efprit , ’
de jugement 6C de difcemement; qu’il en fut
dans l’admiration. Quand ils feroient mes
enfans , difoit-il en lui - même , 8: qu’avec *
l’efprit qu’ils ont, je leur tuile donné réam-

cation, ils n’en fauroient pas davantagesrgi
ne feroient pas plus habiles ni mieux infimits.
Il prit enfin un fi grand plaifir dans leur: en-
tretien , qu’après avoir demeuré àtable’plus’

que de Coutume , il palla dans fou cabinet ,
après être forti , où il s’entretint encore avec .*

eux très-long-temps. Le fultan leur dit enfin : I
Jamais je n’aurais cru qu’ily eût à la. cam--

pagne des jeunes feigneurs , mes (niets , fi
bien élevés, li fpirituels, 8c aufli capables;
de ma vie ie n’ai eu entretien qui m’ait fait
plus de plailir que le’vôtre; mais en voilà
ailez, il en temps que vous vous délaliiez
l’efprit par quelque divertifïement de ma
cour; ô: comme aucun n’ell plus capable

X i]
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(l’en diHiper les nuages que la mutique;
vous allez entendre un concert de voix 8:
(l’infirumens qui ne fera pas défagréable;

Comme le fultan eut achevé de parler;
les muficiens qui avoient eu llordre , entrè-
rent 8: répondirent fort à l’attente qu’on

avoit de leur habileté. Des farceurs excellens
fuccédèrent au concert , 8c des danfeurs ô:
des danfeufes terminèrent le divertifTement.

Les deux princes. qui virent que latin du
iour approchoit, fe proflernèrent aux pieds
du fultan , 8: lui demandèrent la permiflion
de fe retirer, après ravoir remercié de les
bontés 8C des honneurs dont il les avoit
comblés; 8c le fultau , en les congédiant,
leur dit : Je vous laifle aller, 8C fouvenez-
vous que je ne vous ai» amenés à mon palais

moi-même a que pour vous en montrer le
chemin , afin que vous y veniez de vous-
mêmes. Vous ferez. les biemvenus; 8C plus
fouvent vous y viendrez , plus vous ’ine ferez
de plaifir.

Avant de s’éloigner de la préfence du
’fultan , le prince Bahman lui dit : Sire ,
oferions-nous prendre la liberté de fupplier
votre maiellé de nous faire la grâce, à nous
8C à notre fœur , de peller par notre mailing,
8c de s’y repofer quelques immens, la pre-
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’*- mière fois que le divertilTe-ment de la chafïe

: l’amènera aux environs: elle n’efl pas digne

de votre préfence ; ’ mais des monarques
’ ne dédaignent quelquefois pas de le mettre

à couvert fous une chaumière. Le fultan.
z reprit : une maillon de feignants , comme

vous l’êtes , ne peut-être que belle 8: digne
’ de vous. Je la verrai avec un grand plaifir,
ô: avec un plus grand de vous y avoir pour
hôtes vous 8C votre fœur , qui m’efl déjà

a chère fans l’avoir vue , par le feul- récit de
’fes belles qualités , 8c je ne différerai pas
.de me donner cette fatisfaâion plus long-
vtemps que jufqu’après demain. Je me trou-
verai de grand matin au même lieu, où je
Ân’ai pas oublié que je vous ai rencontrés

ila première fois; trouvez-vous-y s vous me
Ç fervirez de. guide.

. x . Les princes Bahman &Perviz retournèrent
chez eux le même jour; 8: quand ils furent

Larrive’s , après avoir raconté à la princeer

l’accueil honorable que le fultan leur avoit
fait , ils lui annoncèrent qu’ils n’avoient pas»

oublié de l’inviter à leur faire l’honneur de

voir leur maifon en palÏant, 8c qu’il leur s
en avoit marqué le jour , qui feroit celui
d’après le jour qui devoit fuivre.

Si cela cit ainfi, reprit la princeHè g il

X - .44
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faut donc dès-à- prérent fouger à prépare?

un repas digne de fa maieflé , 8c pour cela
il efl bon“ que nous confultions l’oifeau qui

parle , il nous enfeignera peut-être quelque
fmets qui fera plus du goût de fa majeflé
que d’autres. Comme les princes fe furent
rapportés à ce qu’elle jugeroit à propos ,

elle confulta l’oifeau en (on particulier après
qu’ils fe furent retirés: Oifeau , dit-elle, le
fultan nous fera l’honneur de venir voir
notre maifon , St nous devons le régaler ,

“enfeigne nous comment nous pourrons nous
en acquitter , de manière qu’il en fait content.

Ma bonne maurelle , reprit l’oifeau , vous
avez d’excellens cuiliniers, qu’ils faillent de

leur mieux ; 8: fur toutes choies qu’ils lui
feulent un plat de concombres , avec une
farce de perles , que vous ferez fervir devant

le fultan , préférablement à tout autre mets,

des le premier fervice. ’
’ Des concombres avec une farce de perles!
s’écria la princefle Par-inde, avec étonne-
ment; oifeau, tu n’y peules pas, c’ell un
ragoût inoui. Le fultan pourra bien l’admirat-
comme une grande magnificence , mais il
fera à table pour manger, 8c non pas pour
admirer des perles. De plus , quand j’y
employerois tout ce que je puis avoir de

l

uo-æ-M-h .
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perles, elles ne fufliroient pas pour la farce.

Ma maîtrefle , repartit l’oif’eau ,, faire; ce

que je dis , 8c ne vous inquiétez pas de ce
qui en arrivera , il n’en arrivera que du
bien. Quant aux perles , allez demain de
bon matin au pied du premier arbre de,
votre parc , à main droite , 8C faites-y fouir,“
vous en trouverez plus que vous n’en aurez
befoin.

Dès le même (oit, la princell’e Parizade
fit avertir un jardinier de fe tenir prêt, 8C
le lendemain de grand -matin elle le prit
avec elle , 8c le mena à l’arbre que l’oifeau

lui avoit enfeigné , 8C lui commanda de
treufer au pied. En creuf’ant , quand le
jardinier fut arrivé à une certaine pprofon- v
dent , il femit de la réliüance , 8C bientôt
il découvrit un coffre d’or d’environ un
pied en quarré, qu’il montra à la princefi’e;
c’efl pour cela que ie t’ai amené , lui dir-

elle, continue , 6c prends garde de le gâter

avec la bêche. hLe jardinier tira enfin le coffret , 8c le
mit entre les mains de la princefi’e. Comme
le coffret n’étoit fermé qu’avec de petits

crochets fort propresz la princefïe l’ouvrir,
18C elle vit qu’il étoit plein de perles, toutes
d’une grofÎeur médiocre , mais égales 8C

’ X iv
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propres à l’ufageiqni (levoit en être fait.Très.-“

contente d’avoir trouvé ce petit tréfor ,
après avoir refermé le collier, elle le tint
fousrfon bras , 8C reprit le chemin de la.
xnaifon , pendant que le jardinier remettoit
la terre du pied de l’arbre au même état

qu’auparavant. i qLes princes Bahman 8c Perviz qui avoient
vu chacun de fou appartement. la princefle
leur fœur dans-le jardin ,- plus matin qu’elle
n’avoir de coutume ,. dans le temps qu’ils
’s’habilloient, le joignirent (lès-qu’ils furent

en état de fortir , 86 allèrent alu-(levant d’elle;

ils la rencontrèrent au milieu du jardin, .8:
comme ils avoient apperçu de loin qu’elle
portoit quelque chofe fous le bras , 81 qu’en
approchant ils virent que c’ëtoit un coffret
d’or, ils en furent furpris. Ma fœur , lui
(lit le prince en l’abordant , vous ne portiez
rien quand nous. vous avons vue fuivie
d’un jardinier g & nousvous voyonsÏyrevenir
chargée d’un coffret d’or. Ell-Ce’un tréfor

que le jardinier a trouvé , 8C qu’il étoit venu
vous annoncer î

Mes frères , reprit la princefle, c’efl tout
“ le contraire ;, c’efl moi qui ai mené le jardin

nier où étoit le coffret ,. qui lui ai montré
l’endroit , 81 qui lÎai fait déterrer.. Vous ferez
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plus étonnés de ma trouvaille , quand vous
verrez ce qu’il contient.

La princieffe ouvrit le coffret ; 8x les princes
émerveillés. quand ils virent qu’il étoit rempli;

de perles , peu confidérables par leur grolleur ,

à les regarder chacune en particulier r mais
d’un très-grand prix par rapport à leur pet-v
feâion St à leur quantité , lui demandèrent”

par Quelle aventure elle avoit eu connoiflancei
’ de ce tréfor. Mes frères, répondit-elle , à:

moins qu’une affaire plus prelTante ne vous;

appelle ailleurs, Venez avec moi, je vous:
le dirai. Le prince Pervizi reprit: Quelle
affaire plus preflante pourrions- nous avoir:
que (l’être informés de celle --ci qui nous,
intéreflè fi fort “l Nous n’en avions pas d’autres

que de venir à votre rencontre. ’
Alors la princefle Parizade , au milieu des

deux princes , en reprenant fou chemin vers:
la maifon, leur. fit le récit-de laconfultatiom
qu’elle avoit faire [avec l’oifeau, comme ils;

étoient convenus avec elle, de la demande,
de la réponfe, 8L de ce qu’elle lui avoir:
Oppofé au fuie: du. mets de concombres;
farcis de perles ,. 8c, du moyen qu’il. lui:
avoit donné d’en avoir ,- en lui enfeignant
6l indiquant. le lieu où elle venoit de trouver:
le. coma. Les princes 6c la primaire firent

X; v

l
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plufieurs raifonnemens pour pénétrer à quel
defTein l’oifeau vouloit qu’on préparât un

mets decette forte pour le fultan , iufqu’à faire
trouver le moyen d’y réuflîr. Mais enfin,

après avoir bien difcouru pour 8c conne
fur cette matière, ils conclurent qu’ils n’y
comprenoient rien , 8: que cependant il falloit
exécuter le confeil de point en point, 8c
n’y pas manquer. .

En rentrant dans lu maîfon , la princeHe
lit appeler le chef de cuiline , qui vint la
trouver dans [on appartement. Après qu’elle
lui eut ordonné le repas pour régaler le
fultan de la manière qu’elle l’entendoit: Outre

ce que je viens, de dire, ajouta-belle , il
faut que vous me fafliez’ un mets exprès
pour la bouche du fultan; (à: ainfi que per-
forme que vous n’y mette! la main. Ce
mets eü un plat de concombres farcis,k dont
Vous ferez la farce des perles que voici 5 ô:
en même-temps elle ouvrir le coffret, 8c
lui montra les perles.
* Le chef de cuiiine , qui fautais n’avoir

entendu parler d’une farce pareille, recula
(leur pas en arrière ., avec un virage qui
marquoir allez fa. penfée. Laprinceüè pénétra

cette penfée. Je vois bien , dit-elle, que
une prends pour madone 1 de-t’ordonner

. - ---m-.-*
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un ragoût dont tu n’as jamais entendu parler v
8K dont on peut dire certainement que jamais
il rfa été fait. Cela efl vrai, je le fais comme
toi; mais je ne fuis pas folle ,18: c’efl avec I
tout mon bon fens que ie t’ordonne de lei
faire. Vas , invente, fais de ton mieux, 8:
emporte le coffret; tu me le rapporteras
avec les perles qui relieront, s’il yen a
plus qu’il n’en cil befoin. Le chef (le cuifine

n’eut rien à répliquer; il prit le coffret 8:
l’emporte. Le même jour , enfin , la princefle

Parizade donna les ordres pour faire enforte
“que tout fût net, propre 8l arrangé, tant
dans la maifbn que dans le jardin,’ pour
recevoir, le fultan plus dignement.
v Le lendemain les deux princes étoient fur
le lieu de la chaille , lorfque le fultan de
Perle y arriva. Le fultan commença la chaille;
i8: il la continua juquL’à ce que la vive
ardeur du foleil , qui s’approchoit du plus
haut (le l’horifon , l’obligea (le la finir;
Alors , pendant que le prince Bahman de-
meura auprès du fultan pour raccompagner,
le prince Perviz le mit à la tête de la
marche; pour montrer le chemin; 8K quand
il fut à la vue (le la Inaifon , il donna un
cdup d’éperon pour aller avertir la primaire
Parizade que le fultan “arrivoit; mais des

“ X vi
v .
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8ms de la princelïe qui s’étoient mis furies.
avenues par fou ordre , l’avoient déjà avertie 5

8.: le prince la trouva qui attendoit, prête à
le recevons,

Le fultan arriva, 8: comme il futentré
dans la cour , 8c qu’il eut mis pied à terre
devant le veflibule, la princeife Parizade fe
préfenta 8K fe jeta à fes pieds; 8l les princes
Bahman &-Perviz., qui étoient préfens ,. .
avertirent le fultan que c’était leur fœur , l
8l le fupplièrenr d’agréer les refpeâsqu’ell: i

rendoit à (a maiePréa r ILe fultan fevbaifla pour aider la princeffe
à le relever; 8; après l’avoir confidére’e 8c

admiré quelque temps l’éclat de fa beauté, 1
dont il fut ébloui , fa bonne grâce ,1; fou air,

8C un je ne fais quoi quine refleuroit pas
la campagne où. elle demeuroit: Les frères ,.
dit-il , font dignesde la fœur , 8: la fœu:
clin digne des frères g? 8C à juger de l’intérieur

par l’extérieur , je ne. m’étonne plus que les

frères ne veuillent rien faire fans le confiante.-
ment de la fŒur : mais i’efpère bienla con-
noître mieux par cet endroit là , que par ce,
quim’en paroit à la première vue , quand,
j’aurai vu la rnaifon.

Alors la princefïe prit la parole : Sire ,.
dit-elle a ce n’efl’ qulrme, maifon, de cam-i
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pagne , qui convient à des gens comme
nous qui menons une vie retirée du grand
monde; elle: n’ai rien de comparable aux.
nuirons (les grandes villes ,.. encore moins:
aux palais magnifiques qui n’appartiennent.“
qu’à des fultans. Je ne m’en rapporte pas
entièrement à’ votre fentiment ,, (lit très:
obligeamment le fultan ;, ce que j’en vois
d’abord fait que ie vous: tiens un peu pour
fufpeâe. Je me réferve. à en porter mon.
jugement quand vous me laurez fait voir ’,
paillez donc devant. , 8C montrez-moi le

chemin. v “
La princelTe , en lainant le fanon à part,“

mena le fultan d’appartement en appartement,
’& le fulta-n , après avoir conlidéré chaque

pièce avec attention , 8C les avoir admirées
par leur diverfité V: Ma belle, dit-il à la.
princefle Parizade, appelez-vous ceci une
maifon de campagne ?ï les villes les plusæ
belles 8c les. plus. grandes feroient. bientôt:

“ défertes ,. fi toutes: les maifons de campagne
tell-embloient à- la vôtre. Je ne m’étonne.

plus que vous vous y plailiez fi fort, 8C:
Que vous mépriliez la ville: faites-moi voir:
aulli le jardin ;. je m’attends bien qu’il cors»

refpond à la maifonh
La grinceiïe. ouvrit “une perte qui donnoit:

z
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fur le iardin; 8: ce qui frappa d’abord les
yeux du fultan ,2 fut la gerbe d’eau iaune
couleur d’or. Surpris par un fpeftacle li
nouveau pour lui, 8c après l’avoir regardée
untemps avec admiration : D’où vient cette
eau merveilleufe , dit-il , qui fait tant de
plailir à voir? où en ail la fource? 8c par
quel art en aut-on fait un jet li extraordi-
naire , ô: auquel ie ne crois pas qu’il y“ ait

rien de pareil au monde? Je veux. voir
Cette merveille de près ;i 8: en difant ces
paroles il avança. La princefïe continua de
le conduire a 8C elle le mena par l’endroib
où l’arbre harmonieux étoit planté. I

En approchant , le fulran qui entendit un
concert tout différent de ceux qu’il eût jamais

entendus , s’arrêta; 8c cherchant des yeux
ou étoient les inuficiensg ô: comme il n’en

vit aucun ni près ni loin g ô: que cependant
ilenrendoit le concert ailez dii’tinâement ,
dont il étoit charmé : Ma belle, dit-il, en
.s’adreHant à la princelle Pariza’de , ou font

les muliciens que j’entends?“ font-ils fous
, terre 7 font-ils invifibles dans l’air? Avec

des voixpfi excellentes 8C fi charmantes , ils
ne hafarderoient rien de le lailï’er voir ,I au
contraire ils feroient plailir.

Sire , répondit .la-princelle enfarinant,
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ne ne (ont pas des muficiens qui forment le
concert que vous entendez , c’ell l’arbre
que votre maieflé voit devant elle qui le
rend; 8c li elle veut (e donner la peine
d’avancer quatre pas , elle n’en doutera pas,
8C les voix lui feront plus difliné’tes.

Le fultan s’avança , -& il fut fi charmé
de la douce harmonie du concert , qu’il ne
fe mon pas de l’entendre. A la lin il le
fouvint qu’il avoit à voir l’eau iaune [de près;

ainlî, en rompant le filence : IMa belle,
demanda-t-il à la princelTe , dites-moi , je
vous prie , cet arbre admirable le trouve-
ril par hafard dans votre jardin? ell-ce un
préfent que l’on vous a fait Ë ou l’avez-vous

fait venir de quelque pays éloigné î. Il faut
qu’il vienne de bien loin; autrement, curieux
des raretés de la nature , comme je le fuis ,
i’en aurois entendu parler; de ’quel nom

l’appelez«vous P r
I Sire , répondit la princelïe, cet’arbre n’a

pas d’autre nom que celui d’arbre qui chante .

ê: il nien croît pas dans le pays; il feroit
trop long de raconter par quelle aventure’
il fe trouve ici; C’ell une billoire qui a
rapport avec l’eau jaune 8c avec l’oifeau qui

parle qui nous cil venu en même- temps ,
8c que. votre .maiellé. pourra voir après
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qu’elle ’aura 1 vu l’eau jaune d’auHï près

qu’elle le fouhaite. Si elle l’a pour agréable ,

j’aurai l’honneur de la lui raconter quand
elle fe fera repofe’e 8C. remife de la fatigue
de la chaire, à laquelle elle en a’oute une
nouvelle , par la peine qu’elle fe donne à la
grande ardeur du foleil.
I Ma belle , reprit le fultan à! je ne m’apperë

çois pas de la peine que vous dites , tant
elle 69: bien récompenfée par les chofes
merveilleufes- que vous me faites voir; dites
plutôt que je ne fonge pas à celle que je
vous donne; achevons donc, ë: voyons
l’eau jaune, je meurs/déja d’envie de voir:
8l d’admirer l’oifeau qui parle.

Quand le fultan [in arrivé ’au jet d’eau
’jaune , il eut long-temps les yeux attachés

fur la gerbe, qui ne ceffoit de faire un effet
merveilleux en s’élevant en l’air , 8c en

retombant dans le baflin. Selon vous), ma
belle, dit-il , en s’adreffant toujours à la
princeffe , cette eau n’a pas de fource , 8:
elle ne vient d’aucun endroit aux environs y
par un conduit amené fous terre; au..moin5
je comprends qu’elle efï étrangère ,v de même:

que l’arbre qui chante.

Sire , reprit la princefTe , la. choie eût
comme votre majefté le dit; à: poulinais-4»
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que que l’eau ne vient pas d’ailleurs; c’efï

que le baflin efl d’une feule pièce , 8c qu’ainû

elle ne peut venir ni par les côtés , ni pare
daïons; 8C ce qui (loir rendre l’eau plus
admirable à votre maiefle’ , c’efl que ie n’en

.ai jeté qu’un flacon dans le baflin g 8C qu’elle

a foifonné comme elle le voir , par une pro»
priéte’. qui lui: efl particulière. Le fultan s’éloi-

gnant enfin du baHin:En voilà , dit-il , allez
.pour la première fois, car ie me promets-
bien de revenir fouvent; menez-moi, que
je voye l’oifeau qui. parle.

En approchant du fallon , le fultan apperçut’

fur les arbres un nombre prodigieux d’oifeaux
qui remailloient l’air Chacun de fou cham:
BK (le fon ramage. Il clemanda.pourquoi ilsÏ

. fêtoient-là raflemble’s. plutôt que fur les autres -

arbres du jardin, où il n’en avoit ni vu ni
entendu chanter. Sire , répondit la princefïe ,t
:e’efl quÎils viennent tous des environs pour

.4 accompagner le chant de l’oifeau qui parle. i
Votre maid-té peut l’appercevoir dans la cage
«qui cil pofée fur une des fenêtres du fanon
.où elle va entrer; ê: fi elle y fait atteni-V
.tion , elle s’apper-cevra qu’il ale chant éclat.-

tant au-dellus, de tous les autresi oifeaux ,,
même du roHignol , qui n’en approche que

de bien loin. “ -
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Le fultan entra dans le fallon; 8C comme

l’oifeau continuoitfon chant : Mon efclave ,
dit la princefÎe, en élevant la voix, voilà
le fulmnl, faites-lui votre compliment. L’oi-
feau cella de chanter dans le moment , St
tous les autres oifeaux cefsèrent de même:
Que le fultan , dit-il , lioit le très-bien venu,
que dieu le comble de profpérités 8C prolonge

le nombre de [es années. Comme le repas
étoit fervi fur le fopha près de la fenêtre
où étoit l’oifeau; le fultan , en le mettant à

table : Oifeau , dit-il , ie te remercie de ton
compliment, 8l je fuis ravi de voir en toi
le fultan ô: le roi des oifeaux.

Le fultan qui vit devant lui le plat de con-
combres qu’il croyoit farcis à l’ordinaire , y

porta d’abord la main, 8; fou étonnement
fut extrême de les voir farcis de perles.
Quelle nouveauté, dit -i1? à quel deiTein
“une farce de perles? les perles ne fe mangent
yas. Il regardoit déjà les deux princes SI la
princelle pour leur demander ce que cela
lignifioit; mais l’oifeau l’interrompit: ’Sire ,

votre maiefié peut-elle être dans un éton-
nement fi grand d’une farce de perles qu’elle.

Voir de (es yeux, elle qui a cru fi facile-
ment que la fultane’fon époufe étoit accou-
chée d’un chien, d’un chat 5 d’un morceau
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que les fanges - femmes me l’ont alluré. Ceç
lèges-femmes, lire , repartit l’oifeau , étoient

fœurs de la fultane , mais fœurs jaloufes du
bonheur dont vous l’aviez honorée préféra-

blement à elles; 8: pour fatisfaire leur rage ,.
elles ont abufé de la facilité de votre majellé.

Elles avoueront leur crime, fi vous les fai-
tes interroger. Les deux Frères 8C leur fœur
que vous voyei, (ont vos enfans qu’elles
ont expofés, mais qui ont été recueillis par
l’intendant de vos jardins 3 8l nourris 8C
élevés par [es foins. ,

Le difcours de l’oifeau éclaira l’entende-l

ment’du fultan en un inflant: Oifeau, s’é-
cria-t-il, je n’ai pas de peine à ajouter Foi
à la vérité que tu me découvres 8c que tu
m’annonces. L’inclinationi qui m’entraînoit

de leur côté, 8l la tendrelle que je fentois
déjà pour eux , ne me diroit que trop
qu’ils étoient de mon fang. Venez donc , mes

enfans, venez, ma fille, que je vous em-
’ braire, ô: que je vous donne les premières

marques de mon amour 8C de ma tendreflè
de père. Il le leva; 8: après avoir emballé
les deux princes 8: la princelle, l’un après
l’autre, en mêlant fes larmes avec les leurs:
Ce n’efl pas allez , mes enfans , dit? il , il
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faut aufii que vous vous embrafliez les uns
les autres, non comme enfans de l’inten-
dant de mes Îartlins , auquel j’aurai l’obliga-

tion éternelle de vous avoir conferve la vie 5.
mais comme les miens, fortis du fang des
rois de Perle ,dont je fuis perfuadé que vous
foutiendrez bien la gloire.

Après que les deux princes 8: la princefle
fe furent embraffés mutuellement avec une
fatisfaélion toute nouvelle, comme le [ahan
le fouhaitoit, le fultan fe remit à table avec
eux, il fe preffa de manger. Quand il eut
achevé: Mes enfans , dit-il , vous connoilïez

Votre père en ma vperfonne; demain je
vous amènerai la fultane votre mère , pré-
parez-vvous à la recevoir. “

Le fultan monta à cheval, 8c retourna
à fa capitale en toute diligence. La première
chofe (quiil fît , dès qu’il eut mis pied à terre

en entrant dans fou palais, fut de comman-
der à (on grand-vifir d’apporter toute la
diligence poflible à faire faire le procès aux
deux fœurs de la (tritane: Les deux fœurs.
furent enlevées de chez elles , interrogées
féparémerit , appliquées à la queflion , con-

’vaincues ô: condamnées àiêtre écartelées ;

81 le tout fut exécuté enmoins d’uneheure:

de temps?
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[Le fultan Khofroufchah cependant fuivi

. de tous les feigneurs de fa cour, qui le
trouvèrent préfens, alla à pied iuf’qu’à la

porte de la grande mofque’e; 8C après avoir
lui-même tiré la fultane hors de la prifon
étroite où elle languifïoit ô: fout-lioit depuis
tant d’années: Madame , dit-il, en l’emg
braillant les larmes aux yeux , dans, l’état
pitoyable ou elle étoit, je viens vous de-
mander pardon de l’injuflice que je vous
allaite a 8: vous en faire la réparation que
je vous dois.’Je l’ai déjà commencée par

la punition de celles qui m’avoient féduit
par une impollue abominable, Sr j’efpère
que vous la regarderez comme entière,
quand je vous aurai fait préfent de deux
princes accomplis 8C d’une princelTe aimable.

81 toute charmante, vos enfans 8C les
miens. Venez, 8C reprenez le rang qui vous’
appartient, avec tous les honneurs qui vous

[ont dûs. i .Cette réparation fe fit devant une mul-
titude de peuple innombrable , qui étoit ac-

’ couru en foule de toute part, des la pre-
mière nouvelle de ce qui fe miroit , laquelle

. fut répandue dans toute la ville en peu de

momens. ilLe lendemain , de“ grand matin , leufuftan .
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8: la fultane qui avoit changé l’habit d’hua
miliation 8: d’ainâion qu’elle portoit lejour

de deVant, en un habit magnifique, tel.
qu’il lui convenoit, fuivis de toute leur cour
qui en avoit eu l’ordre, fe tranfportèrent à
la maifon des deux princes 8: de la,prîn- L
celle. Ils arrivèrent; 8C dès qu’ils eurent
mis pied à terre, le fultan préfenta à la
fultanel les princes Bahman 8: Perviz , &la
princefïe Parizade, St lui dit: Madame,
voilà les deux princes vos fils , 8C voici la.
princelTe votre Fille; embrafTez-les avec la
même tendrefTe que je les ai embrailés, ils
(ont dignes de moi 8c dignes de vous. Les
larmes furentcrépandues en abondance dans z
ces embralïemens û touchans, 8c particuliè-.

rement de lapart de la lfultane ,’ par la
confolation à! parla ioie d’embralïer deux
princes (es fils ,i une prince-ile fa fille, qui-
lui en avoient caufé de li affligeantes 8c ili-
long-temps.

Les deux princes 8: la princeffe avoient
fait préparer un repas magnifique pour le
fuitan, pour la liiltane , 6c pour toute la
cour. On le mit à table; ô: après le repas,
le fultan mena la fultane dans le jardin, où 4
il lui fit. obferver l’arbre harmonieux 8C lei
hl effet de l’eau jaune“. Pour ce qui cil; de
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l’oifeau , elle l’avoir vu dans fa cage , 8C le

fultan lui en avoit fait l’éloge pendant le
repas.

Quand il n’y eut plus rien qui obligeît’

le fultan de relier davantage , il remonta à
cheval; le prince Bahman l’accompagner à la

droite , 8C le prince Perviz à la gauche ;. la.
fultane avec la princefle à fa gauche , mar-
cha après le fultan. Dans .cet ordre, précéc.
dés 8C fuivis des officiers de la cour g chaq
cun felon [on rang , ils reprirent le chemin

. de la capitale. Comme ils approchoient, le
peuple quilétoit venu au-devant le préfenta
en foule.,.bien loin hors des portes, [Sc ils
n’avoient pas moins les yeux attachés fur la -
,fultane , en prenant part à fa joie, après

, une li longue fouffrance, que fur les deux
princes 8c fur la princelTe, qu’ils’ accoms
pagnoient de leurs acclamations. Leur atten-
tion étoit attirée aulli par l’oifeau dans fa

cage, que la princelle Parizade portoit deq
,Vant elle, dont ils. admirèrent le chant , qui

I attiroit tous les autres oifeaux g ils le fuivoient
en le pofant fur les arbres dans la campagne

. 8C fur les toitszdes maifons dans les.rues (le

la ville. I A - , “, Les princes Bahman 8c Perviz , avec la
pnncefle Parizade, furent eniin amenés au
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palais avec cette pompe; 8C le foir la pompe
fut fiiivie (le grandes-p illuminations 8C de
grandes réjouifl’ances, tant au palais que dans

toute la ville , lefquelles furent continuées

plulieurs jours. -
LE. fultan des Indes ne pouvoit s’empêà

cher d’admirer la mémoire prodigieufe de la.
fultane (on époufe ,.qui ne s’épuifoit point,

8c qui lui fournilToit toutes les nuits de nou-
veaux divertilïemens par tant d’hiüoires dif-

férentes. . I “ lr Mille 8C une nuits s’ëtoient écoulée-s dans

Ces innocens amufeménà; ils avoient même
beaucoup aidé à diminuer les préventièns
fâcheufes du fuiter: contre la fidélité des fem-

mes; [on efprit étoit adouci; il étoit con-
vaincu du mérite 8c de la “grande fagelïe de

Scheherazade. Il le fouvenoit du courage
avec lequel elleis’étoit expdfe’e volontaire-
ment à-devenir fon épioufe , fans appréhen-
der la morte, à laquelle elle (avoit qu’elle étoit

defl’inée le lendemain , comme les autres qui

l’auoient précédée. ’ il
Ces confidérations, 8C les autres belles

qualités qu’il connoilloit en elle , le portèrent

enfin à lui faire grâce. Je vois bien, lui dit-I
il 5 aimable Scheherazade, que vous êtes.

i ’ inépuifable
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gavas 3ALOUS ES. se;
inépuifable dans vos petits contes,“ y a airez
long-temps que voué m’en “divertiffez; vous

avez appaifé ma,colnère , 8c ie renonceyo-
lontiers en votre faveurià la loi cruelle que
je m’étois impofée g. je vous remets entière-

ment dam nies bonnes grâces, 6: je veux
que V011; 10)ez.roaca-4.!° comme libéra-
trice de toutes les filles qui devoient“ être
immolées à mon iiuûe’ refTentinient;

I La princefTe fe «jeta à [es pieds, les emi
brafTa tendrement , en lui donnant toutes les
marques de la reconnoiffance la plus vive
8L la plus parfaite.
l Le grand-vifir appritle premier cette agréa-Î

bic nouvelle de la bouchemême du fultan;
Elle fe répandit bientôt dans la ville 8: dans
les provinces; ce qui attira au fuitai! 8: à,
l’aimable Scheherazade , (on époufe , mille
louanges a mille bènédiétions de tous les?
peuples-de l’empire des Indes.

l

Fin du onzième Volants
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